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AVERTISSEMENT 

'' UE D I T ]Ç U R. 

Ce Recueil de Lettres nous 
est tombé entre les mains , par 
un événement dont il est inu- 
tile de rendre compte au pu- 
blic. 

Si le public accueille celles- 
ci, nous en publierons avant 
peu quelques autres sur le mê- 
me sujet. 



irj AVERTISSEMENT 

Ceci n est pas un voyage 
d'Italie y mais un voyage en 
Italie. 

L'auteuc , à mesure que les 
objets passoient sous ses yeux> 
communiquoit à sa famille et 
à ses amis quelques-unes des 
impressions qu'il recevoit : y oîlà 
ces lettres. 

Si Ton veut des faits , il faut 

.lire le voyage d'Italie par M. de 

la Lande, de l'académie des 

sciences j c'est , sans contre- 



DE L'ÉDI T E UR. vîj 

dît , Pouvrage^sur l'Italie le pluss. 
détaillé ,Je-plus. exact et le plus 
instructif 5 je parle de la der-^ 
nière édition^ 

Vous pourrez consulter en- 
core le Voyage pittoresque 
deNaples et de Sicilç, et^^ 
lui de M. Swinbume ^ 31 bien 
traduit de Fanglais en fran- 
çais par mademoiselle de Ké- 
ralio. 

On rencontrera plusieurs let- 
tres qui ont déjà paru^ trôn- 



'"'. le.^ai.etaéfi- 
'^r/es' O» les a .ma.»4e. 
gur<^^^- „ais cette 

sCTtenstjle,n"ï . 
point. 

r:e.^-aesobie.s.etd. 
le malheur de sentir. 



D E L É D I T E U R. ' IX 



On pourra encore accuser 
le style d'être quelquefois poé- 
tique. Comment donc décrire 
un tableau, sans en faire un ? 

Ceux pour qui les arts ne 
sont rien , qui n'ont nulle idée 
ou nul sentiment du beau , sont 
bien à leur aise pour critiquer 
ceux qui en parlent. 

L'auteur de ces lettres est 
loin de la prétention d'avoir 
épuisé son sujet ; il ne l'a pas 
même tenté. Il a cueilli , en 




r 
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courant j sur les bords de ce 
champ immeiise , quelques 
fleurs et quelques épis. 



Peut-être en cela même, 
a - t - il osé trop | peut - être 
eut -il dû consulter davan- 
tage la médiocrité de ses ta- 
lens^ 

Mais îl faut espérer qu*un 
jour le jeune Anacharsis (i). 



1 



I (ï) C*est le sujet d*un gra«d et bel 

I ouYtage qui doit paroi tre incefisammsiit , 
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après avoîr voyagé dans la 
Grèce avec tant de succès et 
de gloire, visitera aussi l'Italie. 



et qu'on attribue à M. Tabbé Barthé- 
lémy , dont l'érudition ^ la philosophie 
et le goût sont célèbres. 



I^ETTRES 



LETTRES 
SUR UI T A L I E, 

EN 1785. 

LETTRE PREMIÈRE. 

A Avignon. 

Ayril. 

Je suis arrivé avant -hier à Avi- 
gnon. Ne désespérez pas à Paris du 
printemps : je l'ai rencontré à l'en- 
trée du Comtat. 

Mes premiers empressemens ont 
été pour la fbntaine de Vaucluse. 
J'ai été la voir hier. Je ne sais pour- 
quoi je dis hier , car il me semble 
que je la vois encore aujouiKl'hui. 

I. ' i ' 
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Je crois voir encore aujourd'hui 
s'^échapper da milieu d'une chaîne 
de montagnes , comme du fond d'un 
vaste entonnoir y une rivière qui 
monte , s'élève , et tout-à-coup se 
déborde avec une impétuosité , avec 
un tonnerre y aVec un bouillonne- 
ment , avec une écume , avec de« 
bhûtes que le pinceau du poète ni 
celui du peintre ne rendront jamais. 
Cest la fontaine de Vaucluse. Un 
instant après cette rivière ^e calme , 
comme un heureux naturel que la vi- 

' vacité emporte d'abotd , et que sou- 
dain la bonté Modère. Elle change 
alors ses flots d'argent en flots d'a- 
ïur, et les verse, et les roule , et 
les abandonne sur un tapis d'éme* 
raude; mais bientôt elle se divise 
en une multitude de petits ruis- 
seaux, pour courir à travers un val- 
lon charmant. En sortant du vallon, 

, ces ruiteeauz se réunissent ; et pax^ 
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tent de nouveau tous ensemble 
par cent routes différentes , pour 
aller aiToser , féconder, embellir, 
sous le nom de la Sorgue , le déli- 
ci eux comtat d^\vignoii» 

La peintare que V^bbé DeTi]le a 
tracée de ce beau scjour, est très- 
exacte. J'ai yérifié tous les vers : 
ils disent la vérité , comme de la 
prose j ce qui n'est ordinaire ni aux 
voyageurs , ni aux poè tes. Ces vers 
Gcpe ridant ne peuvent donner l'idée 
de ce lieu : ils n'eu donnent que 1© 
souvenir. 11 en est de même des 
portraits et des descriptions à l'é- 
gard de tous les objcls. Je n'ai 
trouvé dans les vers , ni tant d'é- 
cnnie , ni tant de fracas, ni tant de 
murmui^es , que m'en a ofîtîrt la 
fontaine. On n'y voit pas non jiîus 
ces roc3 si noirs , qui forment un 
contraste admirable avec la neige 
des Ilots qui s'y brisent 3 enfiii , le 
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poète n'y a pas déployé ce brillant 
tapis d'émeraude où la Naïade se 
repose. 

Vaucluse offre à la îoîa le ta- 
bleau le plus admirable , et le plier 
nomène le plas singulier. Mais 30 
dirai avec le poète : 

Mais ces eaax« ce bean oîel , ce vallon enchanteur , 
Moins que Pétrarque elLaare , intéressoientmon coenr 

Ce souvenir de Pétrarque et de 
Laure anime tout le paysage : il 
l'embellit , il l'encbant^. J'ai clier- 
clié des traces de ces amans sur 
tous les rochers. C'est dpnc ici , di- 
sois'je , qu'ils venôient s'asseoir en- 
semble ] que Pétrarque a tant aimé, 
a répandu tant de larmes y qu'il a 
poussé tous ces soupirs immortels 
que nous entendons encore .' Je me 
suis assis sur la pente d'un rocber ; 
et là , je me suis enivré , pendant 
une heure, du bruit de ces eaux^de 
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la verdure de ces gazons , de l'azur 
de ce beau ciel , de la jeunesse du 
printemps et du souvenir de Laure. 
Là , j'ai appelé , j'ai rassemblé au- 
tour de mon coeur tous les objets 
qui lui sont chers. Je me suis figuré 
tous mes enfans sautant sur ces ga- 
zons, courant sur CO' rivage , et 
frappant à Venvi les écbos et mon 
cœur de mille cris de bonheur et 
de joie. • 

Avant que de partir , j'ai vonla 
savoir si , comme l'assure l'abbé 
Delille , Vécho n'ai^oit pas oublié le 
doux nom de Laure, N'en déplaise 
au poète , l'ingrat en a oublié la 
moitié. 

Adieu , charmante fontaine de 
Vaucluse. On cAnoit à peine les 
Heax où. Alexandre a gagné ses ba- 
tailles ; on reconnoitra éternelle- 
ment les^lieux oï\ Laure et Pé- 
trarque ont aimé^ les murmures^do 
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ton onde , ô Vauclose I et Icb vers 
des chantres des Jardins et des 
Mois (i) les diront à tous les siè- 
cles. 



LETTRE IL 

• 
A A^gnon. 

m 
J' AI encore peu de chose à voos 
dire sur Avignon. Je n'y suis que 
depuis trois jours : vous me répon- 
drez peut-être que M. *** a fait un 
voyage d'Italie ^ et n'a pas quitté la 
France. 

Voici qaelques détaik qui m'ont 
frappé. jft 

liC vice-légat juge au criminel , 



(i) Voyez le troisième chant des Jar- 
dins et le septième des Mois. 
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«oaveralnemeiit j et au civil , en 
premier ressort. Cet usage est coui- 
muii , dit-on , en Italie. Pourquoi 
donc ? La justice civile menace 
priaci paiement les riches , la jus- 
tice criminelle ^ les mis érables. 

Le vice-légat a le droit de faire 
grâce; étrange aliénation de la sou- 
veraine lé 1 II est vrai que les tri- 
bunaux en France ont souvent le 
droit d'empêclier le roi de la faire j 
aliénation plus étrange.. 

Le pape est si content de son 
vice-légat y qu'il vient de le créer 
p orte-ùh andelieràesîi cli apeî l e : c* e st, 
dans le -gouvernement du pape , 
nue promotion* * 

J'ai vil hier un lionime qui sort 
des galères , au:^uelles ce porte- 
cbandelier Ta voit bien in}nstement 
et bien ridiculement condamné 
pour cinq ans , comme conmin*:ïi 
d^ assassinats 
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Cet infortuné, nommé Loreuzo^ 
a sabi sa condamnation, maigre 
les efforts de l'intendant ^e Tou- 
lon , et la réclamation générale. 

Son innocence a éclaté d'une ma- 
nière extraordinaire (i). 

Un jour qu'il passoit dans l'arse- 
nal de Toulon , un autre galérien 
dir à un de ses camarades : Voilà 
un mallieureux dont je ne peux 
supporter la vue. — Pourquoi donc ? 
Cet homme est ici paur avoir assas- 
siné, un tel, et c'est moi qui ai com- 
mis ce crime. . . . Xiorenzo entendit 
ce propos : quel moment ! IJ va à 
ce galérien , il le presse , il le con- 
jure de ï^mettre au plus vite en 
des mains sûres le secret de son in- 
nocence. Mais l'afcie du misérable 



(i) Je tiens ces détails de l'intendant 
de Toulon , homme très-éclairé et trèa^ 
humain , M. M 
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étoit déjà fermée à la pitié , et rou- 
verte à la terreur. Lorenzo , de 
Taveu de ses sapérieurs , a la cons- 
tance de s'attacher, pendant deux 
ans de suite , au dépositaire de son 
innocence. Il obtient d%;tre lie à la 
mcrae chaîne. Il le soit à Thupital. 
Que ne lui dit-il pas pour le tou- 
cher , et le jour j et la nuit ^ et tous 
les jours ! Il ne le toucholt point. 
Enfin , au bout de deux ans , il 
parvient , à force de prières et de 
larmes , à amollir de nouveau Tame 
du Bcéiérat , à y réveiller le re- 
mords , à en faire sortir une se- 
conde fois Tiniportant secret. Des 
témoins 6 toi ont apostés. On dreaie 
un procès -verbal , on le porte à 
Vîiitendant. L'intendant fait jeter 
h rinstant le coupable dans les ca- 
chots. Sévérité imprudente î le cou- 
pable se rétracta. 

Le* cinq années de galères so 
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•ont écouléef , et Lorcnzo en c«^ 

sorti. 

Sur quoi donc avoit-il été con- 
damné ? Sur l'indice le plus léger; 
sur un indice ! L'assassiné avoit 
neuf louis dans sa poche ; on arrête 
trois hommes, du nomhre desquels 
étoit Lorenzo ; on leur trouve à 
chacun trois louis dans la poche : 
voijà, dit-on 9 les neuf louis, et par 
conséquent les trois assassins : on 
condamne ces trois hommes aux 
galères. Deux y sont morts.... CTest 
riiistoîre de Danglade ; Fhistoire 
des indices ^rhistoire de tous les tri- 
bunaux criminels, hors ceux d'An- 
gl^erre. Les loix , en Angleterre . 
craignent de' condamner ; les loix, 
en France , craignent d'absoudre. 
. Notre infortuné va aller à B orne 
se jeter aux pieds du pape , pour 
obteifir la révision de sou procès. 
O4 dit que le pape est humain. 
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J'ai fait nue remarque ; le» Iiom* 
mes humains (lesliommes') croient 
pltis diflicilement le crime , et se 
trompent moins. Lliumanilé est 
uuû lumière. 



LETTRE III. 



A Toulon, 



I 

M Puisque ma route m^a coiidiût 
m à Toulon , il faut bien ([ue je vous 
P eu dise un mot. 

C'est ane ville assez jolie , elle 
est bâtie régulièrement ; milie ruis^ 
aeiiux descendent des rochers et des 
montagnes auxquels elle est ados^ 
eéc , et de toutes parts y pénètrent» 
Une multitude de fontaines les re- 
cueillent et les répandent: on pren- 
droit la ville de Toulon pour un^ 
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fontaine. Cette quantité d'eau rend 
un peu plus froid , l'hiver j mais elle 
rafraîchit , l'été. 

Le port est admirable. J'ai vu le 
Héros , que montoit M. de Suffren. 
Ce vaisseau n'a pas usurpé son 
nom. 

Je me suis occupé particulière- 
ment du régime des galères. 

Les galériens ne sont pas mal- 
traités à Toulon; ils travaillent ^ et 
on les paie. Chose horrible , il y a 
. peut-être dix millions d'hommes 
en France qui seroient heureux 
d'être aux galères ; s'ils n'y étoient 
pas condamnés. 

Autrefois , à peine le ban des ga>- 
lériens étoitfini, qu'ils revenoient; 
mais , depuis peu ^ les tribunaux qui 
fournissent Toulon, au heu de ren- 
voyer aux galères les récidivans^ 
les font pendre. 

Le nombre des galériens est à- 
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|)eu*près le même touslcsans^c'est- 
à dire, il se commet tous les ans 
à -peu -près le même nombre de 
crimes. Ainsi j il entre à- peu -près 
hi mcme quanLitc cVeau par jour 
dans un vaisseau, et le travail de la 
pompe e^t égal; muis si Je vaisseau 

'étoit meilleur j si les bois étoicut 
mieux joinU ^ si la surveillance 
étoit plus graude , il entreroit par 
jour , dans le vaisseau , beaucoup 

[• juoins d'eaa. 

J'ai parcouru le registre des ga- 
Jèi*es. Hcoutez. Des enfans de treize 
ans f condamnés aux galères pour 
Qifoir été trouvés avec leurs pères coJi^ 
vaincus de contrebande ! Je l'ai lu. 
Four avoir été trouvés avec leurs pères ! 
S'ils n'avoicut pas été trouves avec 
.eux > ou les eut mis à Bicètrc, V oilà 
le code rlu lise j voilà Tindul^euce 
pour le ii^e : on lui a vendu le sau^ 
innocent ! et ou se tait ! 
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J'ai vu pliisienr» île ces enfans ; 
et. des larmes ont roulé dans mes 
yeux, et l'indignation s'est allumée 
dans mon ame, et je ne me suis ap- 
paisé que dans l'espérance de ne pas 
mourir sans avoir dénoncé tous les 
crimes de notre législation crimi- 
nelle. Ah ! si je peux contribuer à 
délivrer ces jeune» et innocentes 
mains de ces fers abominables.... Je 
l'espère.... 

J'ai lu aussi sur le registre : pour 
crime de filouterie , et véhémentement 
soupçonné d'assassinat , aux galères 
perpétuelles. 

J'ai la aussi sur le registre : pour 
fourberie , et avoir trompé une foule 
de gens honnêtes ( en propres ter- 
mes ) , à cent ans de galères. C'est 
une sentence du tribunal des Deux- 
Ponts. La France prête à plusieurs 
souverains d'Allemagne ses sup- 
plices. 
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J'ai lu encore sur le registre : 
iféhémentement soupçonné d^un assas* 
sinat y et à* un. vol twéc effraction , aux 
galères perpétuelles. 

Je paierois cher nn double des 
registres des galères. Que de lu- 
mières ils renferment î Us peuvent 
servir à apprécier la moisson san- 
glante «t^ae fait chaque aniuVe en 
France , dans ses diffère lia tribu- 
naux , le glaive exterminateur de 
la justice criminelle. 

Un événement sin^uh'er plon- 
gea, il y a quelque temps j les galé- 
riens di^s le plus profond déses- 
poir. L'intendant de la marine re- 
çoit Tordre de séparer en trois 
classes les déserteui's , les contre- 
bandiers et les criminels. Il semble 
que les déserteurs et les contre- 
bandiers auroicnt dû bénir cette 
séparation. Leur désespoir fut ex- 
trême* 
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Tous les galériens , en effet , so 
voient absolument du même œil; 
car le malheur est comme la mort , 
il met de niveau tous les hommes. 
Les galériens ne sont tous entre eux 
que des malheureux , des foibles qui 
ont été vaincus par des forts. Loin 
de rougir ici de l'atrocité des for- 
faits , on s'en vante j on a fait plus 
de mal à l'ennemi, on a été plus 
adroit ou plus courageux. Ainsi les 
déserteurs et les contrebandiers ne 
méprisent point les ciûminels ; et 
par la séparation ordonnée, ils per- 
doient plusieurs avantages ^Btin, un 
compagnon robuste; l'autre, celui 
dont il avoit coutume d'entendre la 
voix et de rencontrer le regard ; ce- 
lui - ci perdoit l'homme qui ,étoit 
malheureux avec lui. Il coula, aux 
approches de cette séparation , des 
larmes amères, des larmes du cœur. 
X'intendant de la marine a accordé 
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% plusieurs galériens la grâce dé vi- 
vre ensemble à la même chaîne. 

Réfléchissez sur ceci. Fouillez ceB 
nouvelles profondeurs du cœux hu- 
main. 



LETTRE IV. 

t 
ji Nice. 


N I c E est assis sur un amphithéâtre 
de rochers qui s'avancent un peu 
daus la mer. Il est? entouré de mon- 
tagnes qui insensiblement descen- 
dent , et semblent bflFrir à tous ceux 
qui passent , des maisons de campa- 
gne charmantes , couvertes d'oli- 
viers , de mûriers , d'arbres frui- 
tiers de toutes les espèces y. et sur- 
tout de citronniers , de limoniers 
et d'orangers. C'est une richesse, 
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ou plutôt la plus gmndc richesse 
du pays. Il y a des particuliers qui 
cueillent tous les ans plus de trois 
cent mille oranges , plus de cent cin- 
quante mille citrons. EnEn le payg 
est , comme ou le dit dans le pays 
même , très-abondant en algrure. 

'En aigrure ! Que veut dire ce mot 
aigre et barbare ? Ce nom (V aigrure 
est celui que l'in^rêt , pour lequel 
le beau n'est rien , l'habitude pour 
laquelle tout cessé d'être beau don- 
nent , à Nice y à ces belles pommes 
du jardin des Hçspérides, à l'aide 
desquelles vainquît Atalante. 

Xies maisons de campagne des en- 
virons de Nice sont peuplées d'An- 
glais y de Français , d'Allemands ; 
chacune d'elles est une colonie : c'est 
là que y de tous les pays du monde , 
Ton fuit l'hiver. Nice , pendant l'hi- 
ver, est une espèce de serve pour 
les santés délicates. 



I 
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les roses de la France , et tous les lys 
d'Angleterre ; tout l'intérêt des 
femmes de son pays , et tons les 
charmes des femmes du nôtre : elle 
fait oublier presque tout son sexe j 
elle m'a fait oublier Nice. 



LETTRE y. 

A Nice. 

On m'a amené hier dans la rne 
la plus obscure ; on m'a fait entrer 
dans la maison la plus pauvre ; on 
m'a fait monter cinq étages : enfin , 
j'ai trouve un petit ho^me assez 
mal vêtu, habillé de gris, visage de 
cinquante ans, perruque en bourse, 
vif , léger , gesticulateur : c'étoijk 
le premier président du sénat do 
Nice. 
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Ce premier président, qu'on ap- 
pelle le comte de *** , ne mapque ni 
d'esprit , ni de connoissances : en 
voici une preuve. Il admire Mon- 
tesquieu , et ctoit réellement la lé- 
gislation "de son pays mauvaise. Y 
a-t-il beaucoup de magistrats , dans 
certains pays dç l'Europe , qui fus- 
sent en état de faire cet aveu ? 

La police est entrejes mains du 
militaire ; ce que le consul de France 
trouve fort bien , et le vice-consul 
fort mal : le premier est consul , le 
second vice - cons ul . 

L'archevêque a la police de la li- 
brairie.,^ Vous jugez comme elle est 
libre. • 

On ne vend pas publiquem ent les 
oeuvres de Boileau. 

A Nice , point de mœurs , peu 
de religion ; mais beaucoup d^ dé- 
votion, c'est-à-dire, d'hypocrisie. 
Nous devions partir ce malin pour 
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Gênes ; mais dans la nuit il est tombé 
de la neige ^ le vent est devenu con- 
traire ; il a fallu rester. Nous en 
avons été bientôt consolés par le 
plaisir de dîner chez M. Thomas ', 
et de passer la joarnée avec lui. 

Notre, dînet a fini trop vite. 
M. Thomas a ét^ très - aimable. 
Nous avons d'abord analysé tou« 
nos beaux esprits , tontes nos répu- 
tations ^ tous nos cerveaux qui pen- 
sent ou qui croient penser. Ensuite, 
an dessert 9 nous avons parlé Italie, 
femmes et printemps. M. Thomas 
avoit oublié- un moment la posté- 
rité. Il nous a fait ses excuses de la 
neige tombée le matin. C'étoit un 
accident arrivé au climat de Nice , 
et auquel il n'est pas sujet. On a ri, 
on a bu ^ on a conté , et nous nous 
sommes quittés avec peine. 

Nous avons dîné avec un certain 
M. de R.;.. , qui passe tous ses hi- 
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Ni 



et le reste de Fi 



vers à JSicc , et le reste ac r année 
dans le reste de FEorope. Il est 
toiuiTienlè d\in asthme cpoovan- 
tablcj que Nice poartaiit a adouci, 
3 'ai eu vraiment msrl à sa poitrine 
( comme dit madame de Se vigne ). 
On n'a pas assez réfléchi sur ces af- 
fections sympaihiqocs ou antipa- 
tliiqnes , qui rapprochent ou re- 
poussent les cires sensibles , leur 
communiquent le plaisir et la dou- 
leur- Smith a ouvert la mine ^ mais 
iJ ne Ta pas creusée ^ c'est qu^il n^a 
pas «euti comme moi Tsathme de 

M.4eR 

M. de R...., ne me parut pas d'a- 
bord un homme d'esprit ; mais dans 
le cours de la conversation il s'é- 
chauffa , et son ame s* éleva j il eut 
alors de V esprit. C'est ainsi que très- 
souvent enmer, lorsqu'il n'y a point 
de vent à Ja cote » à, une certaine 
hauteur on en trouve. 
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LETTRE V I. 

- A Monaco» 

^ous voilà sur la mer, et nouî 
suivons la côte , c'est-à-dire , ces 
monts et ces rocs qui borclejit , ou 
plutôt qui hérissent si tristemeni 
la magnifique Italie. 

Voilà la principauté de Monaco 
Comme il ne faut mépriser per- 
sonne , il faut lui faire une visite 
Nous abordons dans le port; il étoil 
rempli de trois barques de pêclieurj 
et -d'un bâtiment hollandois. 

Deux ou trois rues sur des rocher 
à pic j huit cents misérables qu 
meurent de faim ; un château delà 
bré ; un bataillon de troupes frati 
çaises ; quelques Orangers , quelque; 
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oliviers , quelques mûriers épars 
sur quelques arpens de terre , épars 
eux-mêmes sur des rochers 5 voilà 
à-peu-près Monaco. 

La misère y est extrême. Le com- 
mandant du bataillon français , qui 
est là depuis vingt mois , a pensé 
pleurer de pie en nous voyant : il 
nous a dit que , s'il avoit eu un pou- 
let à nous offrir , il se seroit mis à 
genoux pour nous inviter à le man< 
ger avec lui. • 

Le souverain de Monaco a une 
cour : il a des gardes au nombre do 
vingt ; ce sont vingt paysans : qua- 
tre gentilshommes de la chambre y 
ce sont quatre bourgeois. Chaque 
fois qu'il vient à Monaco^ avant do 
mettre le pied au château , il va , 
suivi de sa c6ur et de &es sujets ; à 
une petite chapelle , rendre grâces 
à Dieu de son heureuse arrivée. 

Il y a des inscriptions dans le 

1. 3 
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château ; en voici un échantîlloir. 
Ou lit an-dessas d'anc porte qui 
ressemble à la porte cochère d'une 
auberge. 

Crypto porticum hanc êtsi tôt r#- 
gUTUy imperatorum et summorumpon' 
tificum ingressu decoratam , tamen 
tantœ molis ifastitate angustam arn^ 
pliaçit j illustra4^it , exomavit anno 
saintis xStS. 

Cest tout ce qu'on pourroit ins- 
crire sur la porte du capitole. 

£n entrant à Monaco ^ il a fallu 
donner nos noms à un Homme que 
nous avons trouvé dans une bou- 
tique y achevant de ressemeler un 
soulier : c'étoit le commandant du 
port. 

Au demeurant y le prince de M.... 
est bon; il est aimé. Si son état est 
petit y ce n'est pas sa faute. 




J^ «or» des palais BrignoUt , Sera 
et Kiagera. Je suis ébloui *étourtIî , 
ravi : je ne sais ce que je suis. Mes 
yeux sont remplis d'or , d^marbre, 
de cristal , de porphyre , de basalte , 
d'albâtre , en coloiioea , en pilastres , 
eu chapiteaux , en ornemens de 
toutes Jes espèces > de toutes les for- 
mes 1 de tous les genres , ioniques , 
doriques , corinthiens. Mille ta- 
bleaux sont épars en lambeaux 
dans mon imagination. Je vois ûcs 
tète."5 , des pieds , des mains , des 
corps et des cadavres , des vieillard» 
et des jeunes filles , des Vénus et 
des Vierges. Voici des lai^mes don- 




r.. -a E s 

Tf t ^ ^ 



lëvrc»** , . c'est ,r 

suivante , H ^^ ^^t la t ^^ 

<^'^^*^, ' L Ho\oçAietoe. ^ 
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9or nue assompiiaii de Gaîdo ReuL 
C*est là une vierge ! ce sont là des 
anges ! c'est là mouler vers le ciel 1 
au milieu des airs , en choeur , des 
anges plus hcûux , plus cliarmaiis 
les uns qoe les autres , se douoent 
la main. Sans aucune peine , sans 
aucun efiFort > ils sui%^ent vers les 
cicux la vierge, comme nous autres 
mortels , nous nous précipiterions 
vers la terre l Quelle pureté sur ce 
front divin î Déjà ses regards ont 
pcrcG le cîel> et se reposent dans le 
sein du Dieu qui Tattend : ils sont 
humides d'un bonheur céleste. Par- 
mi ces anges , de tous les kges de la 
jeunesse , il y eu a qui sont si pe- 
tits , que les autres leur tendent la 
maifi pour les aider à les suivre. 
Ceux-ci soutien à la Vierge ; et 
ceux-là , les uns aux autres. Quelle 
conquête en elle t pour eux 1 lis ai-^ 
meront encore davantage. £lle é toit 
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angélîqiie Timagination qui a conçu 
ce tableau ! 

Mais quelle est cette femme éten- 
due sur un lit ? elle n'est voilée que 
de la mort. La mort est déjà dans 
•les pieds , dans les^jambea; elle ga- 
gne le long des bras. Un reste de 
beauté, d'amour, et de douleur, 
s'évanouit sur ëe front pâle. C'est 
Cléopâtre. Ainsi ces charmes célè- 
bres qui avoient si long-temps cap- 
tivé Antoine , et séduit un 'moment 
César *, qui avoient fait presque au- 
tant de bruit et de ravage dans Tu- 
xiivers que les armes romaines exi 
avoient fait , les voilà morts ; et 
tout à l'heure on ne les appellera 
plus Cléopâtre , mais un cadavre. 

Je me rapelle encore plusieurs 
autres tableaux. Un Christ faisant 
toucher sa plaie à Saint -Thomas. 
Un Lazare qui ressuscite. Un Ja- 
cob , à qui on apporte la chemise de 
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Joseph ensanglantée. Il n'y a rie ter- 
mes dans aucune langue pour les 
copier. 

J'ai besoin que le sommeil vienne 
fermer mes yeux ^ ils sont fatigués 
d'admirer. 



LETTRE VIII. 

AtPêne^ 

Il est SIX heures du matin* Mon 
imagination se réveille dans le salon 
du palais de Sera , ox\ plutôt du pa- 
lais du soleil. Je baisse encore les 
paupières. On ne peut donner une 
idée de la magnificence de ce salon. 
Ce qu'est la nature quand on la re- 
garde à travers un prisme , tel est le 
salon du palais Sera. Quelles glaces ! 
quel payé ! quelles colonnes ! que 
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d'or i que d^aziir ! que cl e porplip'e ! 
cjue de marbre l Le nom qui coxi- 
vieiit ici, c'est la. magnificence* 

S^i Ton veut voir la plus belle rus 
qui soit diins le monde entier , il faut 
voir à Gênes la rue Neuve. Sur deux 
ligues très - prolongées , et sur un 
pavé de lave , une foule de palais 
disputant ensemble de ricliessc , 
d* élévation , et de masse , étalent à 
renvi leurs portiques , leurs faça- 
des j leurs péris tiÏÊÉ brillans d'ua 
stuc blanc, noir, de mille couleurs» 
Cea palais en dehors sont âea ta- 
bleaux, 

Lea maisons de Gênes sont très- 
hautes, et les rues très- et roi tes. Le 
soleil n*j descend jamais. On seroit 
tenté de croire que Gênes n'a été 
bâti ^ue pour une saison j que Gênes 
est u n e vi 1 1 e d' et é. 

Les propriétaires de ces beaux 
pilais , la plupart nobles et sèna- 
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"teurs, ignorent les beautés qiJib 
possèdent , ou ne rapprennent que 
de Fadmiratîon des étrangers, et de 
la renommée qui les vanle, A cÔté 
de ces salons ^ dans ces salons même 
ou les pinceaux des Titien j des 
Vendik, des Hubens , des Véronèze 
»e sont joncs , les nobles Génois ad- 
mettent tons les jours les prod ac- 
tions lefl plus grossières des pinceaux 
lès plus ignorans. Au lieu d'ii^biter 
ces superbes apparteaiciis, ils logent 
dans des galetas, ils ne paroissent 
que les gardiens de leurs palais. En- 
fiii^ ces portiques de mai*l>re, ces 
péris tiles de marbre , ces portes de 
a arbre sont Inondés tout le jour 
i*Line foule de mendia us , qui vien^ 
nent sur des pavés de granit et de 
porphyre , travaillés par tous les 
arts , et polis comme des miroirs 
écraser la vermine qui les dt-vore. 
Je viens de voii' le palais du doge. 
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oh. le sénat tient ses séances , d'où 
il souffle , sur cinq cent mille su- 
jets , l'esprit de son gouTernement , 
de ses lois , de sa politique , c'est- 
à-dire , de son avarice. L'œil , quand 
on entre dans la cour, est étonné. 
La façade y ornée de colonnes et de 
statues de marbre , ravit d'abord. 
On monte dans la salle du petit con- 
seil j c'est l'arcbitecture la plus élé- 
gante : on passe dans la salle du 
grand conseil; c'est l'architecture la 
plus magnifique. De distance en dis- 
tance , entre une multitu<ïe de co- 
lonnes , les statues des grands hom- 
mes de la république reçoivent de 
tous ceux qui passent , pour prix de 
leur mérite ou de leur fortune , la 
dette de leur postérité , un souvenir 

et un regard. Le maréchal de R 

est au milieu de tous ces grands 
hommes. 

Un incendie dévora ces monu^ 
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meojs en 1773, avec une foule de 

tableaux dc3 plus grands maîtres. 
On ^bien rètabJi les èdiCces ^ mais 
non pas le« tableaux. H s'est encore 
trouvé des architectes et des sta- 
tuaires j on n'a pu troiiver de 
peintres. 

En sortant du palais du doge , je 
suis entré dans un superbe palais - 
j'ai traversé une longue colonnade j 
j'ai foulé des marbres de toutes les 
couleurs: une porte imincnse s'est 
ouverte j j*étois dans un hôpital. 

B contient douze cents malades , 
distribués par salles : là les Borames, 
ici les femmes j là les blessures , ici 
les lièvres. J'ai cru voir la mort er- 
rante au milieu de ces douze cent* 
malades , et frappant de tous cotés 
au hasard avec sa faux invisible. 
Un malheureux a expiré devant 
moi. Les lits des malades sont envi- 
ronnés de leurs parens attendris ^ 
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qui les consolent , qui les soulagent r 
c'est une mère auprès de sa. fille ^ 
c'est un mari auprès de sa fe^^me. 
Du moins , dans cet hôpital , des 
mains sensibles et^-clières peuvent 
fermer ies yeux des mourans. 

Il y règne un ordre admirable, 
une propreté parfaite ^«9 soin ex- 
trême. On y guérit. 

Les statues de tous les bienfai- 
teurs de l'hôpital- sont répandues 
dans les salles. Les êtres reconnois- 
sans peuvent , dès que leurs forces 
le leur permettent ^ aller arroser de 
larmes, sans doute bien douces , les 
images de leurs dieux tutélaires. 

Je ne sais quel plaisir me retenoit 
dans ce séjour de la douleur. 
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LETTRE IX. 



A Gênes* 



J'ai été voir ce qu'on appelle à 
Gènes le Port- Franc. C^ost un en- 
trepôt oit l'on dccliarge tontes les 
inarchaiulises qni , pai- mer , arri- 
vent à Gênes, Vous en voyez là de 
toutes sortes j à côlc les unes des 
autres : des masses de vert -de-gris 
et des barriques de sucre , du mar- 
bre et du cafc , des bois et des 
toiles , des productions de FAsie et 
des produc Lions du Nord. C^est un 
mouvement , une activité , une af- 
Euence qu'on ne sauroît imaginer. 
Deux glandes pompes du revenu 
public sont appliquées soçcessive- 
Bient à chaque denrée , à chaque 
1. 4 



38 LETTRES 

ballot : elles puisent , l'une , dix pour 
cent dans les niarcliandises qui res- 
tent à Gênes ; l'autre , trois pour 
cent dans celles qui passent. Le ser- 
vice de l'apport et du mouvement 
de toutes les marchandises , est fait 
par des Bergamasques , qui vien- 
nent faire parmi les' Génois le mé- 
tier lucratif de vigueur et de pro- 
bité. 

En sortant du Port- Franc, j'ai 
été visiter la banque de Saint- 
George. C'est là qu'est renfermé , 
sous cent clefs , le mot de cette 
grande et terrible énigme ; si la 
banque a des milliards , ou si elle 
doit des milliards. Cette énigme est 
le salut de l'Etat , et en partie sa 
richesse. 

Quoi ! il n'y a à Gênes qu'une 
boulangei-ie et un cabaret publics , 
administrés et régis sous l'autorité 
du sénat ! Oui , la i^épublique ne 
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souffre pas qac d'autres qu'elle ven- 
dent le pain , le vin , le bois , l'iiuile, 
M^i-s sans doute elle vend ces den- 
rées an pUis bas prix , et de la iiieil- 
lenre qualité , afin de prévenir les 
nuTi mures? — La république vend 
au plus haut prix, el de ïa plus mau- 
vaise qualité , sans s'cmbavrasacr des 
murmures. — Comment donc* les 
sujets peuvent 'ils tolérer un tel 
monopole ? — Ils mendient , ils vo- 
lent , ils out des bôpi taux , ils assas- 
sinent j ils souffrent, — Mais com- 
ment enfin supporlcjit-îls celte op- 
pression? — La mesure de Toppres- 
sian qu'on peut supporter n'est pas 
encore à sou comble. Le pctipl*^ ne 
fle révolte pas quand il veut ; Feau 
qui remplit ini vase ue se répand 
point encore t il faut une goutte de- 
trop. Il s'agit uniquement , pour les 
noble» , d'empêcber cette goutte de 
trop. Ils sacrifient, en conséquence, 



4o LETTRES 

une partie de leur autorité à leur 
avarice : ils laissent la plupart des 
réglemens sans exécution , les trois 
quarts des crimes impunis j ils achè* 
lent le silence de ceux qui crient. 
On croit cependant la goutte de trop 
inévitable : la patience du peuple 
est lasse. Mais peu importe aux 
nobles Génois ; le grand point pour 
eux , c'est d'être riches : aussi en 
voit-on beaucoup refuser une place 
dans le sénat , quand le sort la leur 
présente , et briguer , au contraire, 
le moindre poste dans l'administra- 
tion de la banque oa des hôpitaux , 
quand le sort le leur dispute. Les 
nobles manquent de l'intérêt le plus 
puissant pour bien gouverner un 
pays; ils n'ont point de pays. Ils 
sont en effet négocians. 

J'ai été voir la paneterie publi- 
que. L'édifice est immense. Voici le 
pain àes richeS:^ et voilà le pain des 
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pauvres-, et les pauvres sont les plus 
nombreux ! Les pauvres sont par- 
tout une espèce mitoyenne entre 
les riches et les animaux : ils sont 
bien près des derniers. • 

J'ai voulu goûter de ce pain des 
pauvres. Les animaux sont heu- 
reux. 

En sortant de ce lieu , j'ai rem- 
porlé dans mon ame je ne sais quelle 
impression , sur laquelle se sont 
émoussées , un moment après , tou- 
tes les beautés et toutes les richesses 
du palais de Durazzo. 

Ah ! cg^me le luxe el; la magni- 
ficence font mal aux yeux , quand 
on vieut de regarder la misère ! 
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LETTRE X. 

A Gênes. 

Je suis retourné au palais Durazza. 
De la foule de tableaux qu'on y ad^ 
mire , quatre seulement sont restés 
dans mon imagination. 

L'un est un vieillard de Rim- 
brant. Il est admirable pour la vé- 
rité , pour l'effet , pour rintelligence 
du clair-obscur. J'ai été tfpité de lui 
adresser la parole. 

Paul Vcronèze avoit-il vu la Ma- 
deleine se jeter aux pieds de J^ésus? 
Jésus dut avoir cette attitude , cet 
air noble , cet air indulgent , cet 
air tout près d'être ému. La Made- 
leine est si belle ! elle est sur- tout 
si touchante ! elle est en effet si 
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loiicliée ! Qnell© expression dans 
toas les traits des persoimagea ! 
comme la luoiière vient bien tom- 
ber toute dans nn point , d'où en- 
suite elle distribue ses rayons à 
' cliaqae partie qui en demajade ! Sar 
la superficie de celte Iode il y a de 
Toir. 

La plupart des pcUi 1res sont des 
versificateurs ^ et non des poètes, 

L»e Tasse étoit poète , lorsqu'il 
nous a montré Olinde et Sophrouio 
attacbés au. même poteau^ et ai ten- 
dant que le bûcher prit ilammc. 
Maïs ce peintre qui a touIu copier 
Je Tasse ? Je n'entexids point les 
plaintes d' Olinde , je ne vois point 
la résignation de Sopbronie ; ce 
peuple n'est poiat attendri ; ce ty- 
ran nVst pas en fureur. Je viens de 
relire le Tasse. Les voilà l voilà la 
véritable Sopïironie I C'est elle qui 
dit à Olinde : Pourquoi te plains tu , 
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6 mon ami ! ifois h ciel comme il est 
beau ! regarde le soleil : il semble 
qu'il nous appelle à lui ; il nous 
console, 4 

Je n^entends rien de tout cela en 
regardant le tableau. Il est muet. 



LETTÏIEXI. 
A Gênes, 

V £ peux dire que 3'ai assisté à la 
mort de Sénèqne , en voyant nnt a- 
bleau où il meurt. Sénèque est au 
milieu du tableau -y il est à moitié 
nu , tel qu'un homme qui n'ai plus 
b^oin de défendre son corps contre 
les élém^ns , auxquels il est prêt à 
le rendre. Ses pieds sont dans le 
bain , et le sang coule. A quelque 
distance du philosophe , et plus bas. 
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on voit à droite un secrétaire qui 
éerlvûit j et qui n^krit plus j à gau* 
che, deux secrétaires qui écri voient, 
et qui n'écrivent plus; Sur la mêiE© 
ligne j et à Ja Laideur de Sénèquc, 
dans un coiu et daus Tombre , cet 
liomme que j*entrevois est un sol- 
dat. Dans le coin opposé , mais au 
jour , cet autre lioamie que je vois 
est un vieux sénateur, Regaidcz à 
présent la scène. Le vieillard est 
occupé à dicter^ en attendant la 
mort , les idées qui passent dans son 
imagination* La mort les arrête. Le 
bras est glacé, les pieds ne rendent 
jïlus de sang , le corps se roidît , la 
tête chancelle, et ce regard , qui 
llxoit une pensée , s'efforce en vain 
de la saisir : il a^éteint. Les trois 
accrétaires , avec des nuances dif- 
férentes d'intérêt , d'attention et 
d'inquiétude , chacun la plume à la 
main y tiennent les yeux attachée 
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sur les lèvres du pliilosoplie , qui 
essaient encore une parole. Ils es- 
pèrent qu'un mouvement de plus 
va Tache ver ; mais la mort y a mis 
son sceau. Cependant le centurion , 
tout près de la porte , le pied déjà 
levé , compte impatiemment les 
derniers soupirs du philosophe ; car 
Néron attend. Et le vieux séna- 
teur, que fait- il? Il pense à Néron y 
et il étudie la mort de Sénèque. 



LETTRE XII. 

A Gênes. 

J'a I été visiter ce matin les galères* 
Cinq sortes de malheureux sont 
attachés pêle-mêle à la chaîne; 
les criminels , les contrebandiers , 
les déserteurs , les Turcs pris par 
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les corsaires , et les galériens volon- 
taires. 

Des galériens voîon taires ! — Ce 
sont des pau%Tcs que le goiiTernc- 
meiit va chercher entre la faim et 
la mort. Ost dans cet étroit pas- 
sage qu'il les attend , qu'il les épie. 
Ces misérables , en voyant briller nn 
peu d'argent , n'apperçoivent plus 
les galères : on les enrôle. La misère 
et le crime attachés à ct\té Vnn de 
Taiitre à la même chaîne ! Celni qui . 
sert la république , partageant le 
ineme supplice que celui qui Fa 
ti-abie ! 

Les Génois poussent la barbarie' 
encore plus loin : dès qu'ils l'oient 
approcher le terme où finit Fenrô- 
Icmcnt de ces misérables, ils pro- 
posent de leur pré 1er qnehpie ar- 
gents Des nïalhenreuK sont avides 
de jouir ; le moment seul existe 
pour eux ; ils acceptent : mais il ne 
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leur reste ; au bout de huit jours ^ 
que des regrets et des fers : de sorte 
qu'au bout de huit jours, ils sont 
contraints y pour s'acquitter , de 
s'enrôler de nouveau , de vendre 
huit autres anpées de leur exis- 
tence. Voilà comme ils consument , 
la plupart , d'enrôlemens en em- 
prunts, et d'emprunts en enrôle- 
mens, leur vie entière au? galères, 
sur le dernier degré de la misère et 
de l'infamie : ils y expirent. 

Nous avons va parmi eux un 
Français , un jeune bomme. En 
nous racontant son infortune , il 
versa quelques larmes. Nous lui don- 
nâmes un peu d'argent ; il pleura 
davantage. Sortons de ces tristes 
lieux oà l'on ne peut soulager les 
maux que l'on plaint. Quels lieux 
que ceux où la pitié est inutile ! 

Mais quelle est dans cç coin , dis- 
je à riiomme qui me couduisoit'^ 
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cett« espèce de prison? Qa'elle est 
L^sse , obscure et Imniide ! Uuc sou- 
pente encore la partage. Quels sont, 
]e vous prie , ces animaux coucliéa 
stir la terre et sur la sotipente? A 
peine peuvent-ils ramper. De longs 
poils cou\Tent les têtes hideuses qui 
sortent de dessons ces couvertures. 
Leur regard est stupide et féroce. 
Ne mati^ent-ils que de ce pain si 
dur et si noir? — -Sans doute. — Ne 
boivent-ils que de cette eau bour- 
beuse ? ^- Sans doute, — Restent* 
ih toujom's conciles ? — Oui. — De- 
puis quand sont-ils ici ? — Dcpuia 
vin;5t ans. — Quel âge ont -ils? 
— Soixante-dix ans. — Comment 
ies nommez- voua? — ^ Des Turcs. 

Ces misérables Tares sont dégra- 
dés entièrement de rhomanité j ils 
ne connoissent plus que les besoins 
du corps. Bs ont usé, dans cette 
espèce de tombeau , le petit noni- 

I, 5 
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bre d'idées et de souvenirs qu'ils y 
avoient apportés de la nature et de 
leur pays. 

Les autres Turcs qui n'ont pas 
encore soixante ans, sont enchaînés 
sous de petites uiclies ouvertes de 
six pieds en six pieds dans une lon^ 
gue muraille , oà ils peuvent à 
peine tenir assis ou coucliés. C'est 
là qu'ils irespirent le peu d'air qu'où 
leur accorde , ou plutôt qu'ils peu- 
vent dérober. 

Cependant les Génois ont donné' 
un exemple de tolérance qu'on ne 
devoit guère attendre d'eux. Us ont 
accordé à ces Turcs une mosquée. 
liCS protestans , en France , n'ont 
point de temples. 

Ajoutons un trait à la peinture 
des galères. J'y ai vu vendre de 
banc en banc^ convoiter , disputer , 
dérober même des restes d'aliment 
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que les cliiens avoictil abandloïiiiéa 
dans les rues au coin des bornes. 

Gênes , tes palais ne sont encore 
ni assez élevés, ni assez étendns^ni 
assez nombreux j ni assez briilans j 
on appcrçoit tes galères. 
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A Gênes, 

Je veux vous parler de F ex- doge 

L 

M. L».. est onaimalde et respec- 
table vieillard. H a tant parcouru 
de pays et de livres ; il a si souvent 
traité , dans les diffcrcns jiostes do 
sa republique , avec les intérêts , les 
passiona et les foibl esses , avec le 
Cirur bumain tout entier, qu'il n*c5t 
plus ni noble , ni ex-dogc , ni séna- 
teur j ni Génois : il est un liomnie. 
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Tous les momens que M. L...,» 
peut dérober à la gloire , il les 
donne à la nature , dans sçs char- 
mans jardins du Poggi. Sa vie. y 
coule doucement sur les gazons , 
comme l'eau qui les arrose y qui 
tombe nuit et jour de ses belles 
fontaines. 

M. li. . . . accueille parfaifiement 
les étrangers qui viennent le ^si- 
ter au Poggi , ceux mehie qui ne 
viennent visiter que le Poggî. Son 
ame , son esprit , ses jardins , tout 
est ouvert. Ses manières sont sim-- 
pleç et nobles ; ce sont les habitudes 
d'un homme qui a toujours été éle- 
vé , et qui ne s'est jamais élevé. 
Rien de plus facile que son accueil : 
il met d'abord à l'aise avec sa répu- 
tation : on est tout de suite avec 
lui. 

La conversation de M. L est 

souvent celle que l'on désire y et 
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Cotijours celle que Von sa.it faire; 
cav personne, dans la conversation , 
ne 5aît autant s'oublier soi-même , 
et 86 soLivenîr plus des autres^ Ce- 
pendant M. L.... picfcre de causer 
des arts, des sciences et des lettres , 
qu'il a cultivés toute ss vie, et qiiiy 
après avoir contribué à ta gloire , 
l'en ont souvent con?îolé. Son oreille 
et son imagination sont pleines en- 
core des plus beaux tableaux et des 
plus beaux airs que lu poésie a com- 
posés dans toutes les langues. Des 
citations , mais qui naissent ; des 
traits , mais qui échappent j des re- 
flexions qui pai^oissent fines , et qui 
sont profondes, étincellent inces- 
samment dans ses discoui's , parmi 
les pensées de la vieillesse. 

On peut contredire M. L.... ', on 
court risque de choquer son opi- 
nion , mais jamais son amom^-pro- 
pre. M. L*».. ne méprise point ^ car 
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lorsqu'il ne doute plus de sou esprit ^ 
il doute encore de l'esprit humain. 
On peut hardiment l'interroger» 
Tout ce qu'il sait , il n'a pas oublié 
qu'il l'a appris ; il répond, il donne 
libéralement , mais sans faste , la 
vérité à toul^ monde. 

M. L.... est toujours le même à 
la ville ou à la campagne , dans le 
sénat lorsqu'il y fait une loi , et 
dans ses bosquets lorsqu'il y plante 
un arbuste. 

Les jardins du Poggi sont déli- 
cieux. Ils sont bien loin de ressem- 
bler à ces jardins symmétriques que 
l'orgueil a commandes et que l'aï'-' 
chitecture a construits ; à ces jar- 
dins où , sous l'empire monotone et 
sévère du ciseau , du râteau et de 
la ligne droite , chaque plate-bande 
l'offre qu'une fleur, chaque allée 
offre qu'un arbre , chaque espace, 

l'un grand chemin ^ et où le tout 
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»o présente qu'une masse j à ces 
jardins dont les eaux , rapli vos dans 
des baâsinsj sont condamnres â dor» 
mir et à se taire cterncllcment j à 
cea jardins , en un mot , qui j quel- 
que vastes qii*ila soient , semblent 
pourtant n* avoir éLc faits que pour 
un coup-d'œil , uue centaine de pas 
et une heure. 

Au contraire , tout ce que la con- 
uoîssance et Tamour de la belle na- 
Inre peiïvent exécuter, pour cb ar- 
mer à la fois Tœil j Timagi nation et 
ïecœiir , avec da gazon , delà terre , 
de Veau , des Heurs, avee toutes les 
ombres de la verdure et le» difle- 
rens rayons du soleil, M. X.*... Ta 
exécuté. 

CcB beaux jardins présentent > on 
plutôt ils recèlent un enclos assez 
borné , qui fournit à vos pas tou- 
jours r espace , à vos yeux toujours 
des obfets | toujours de la rêverie à 



i 
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votre ame. Il n'y a pas dans cet en- 
clos une fteur qui ne brille y pas une 
goutte d'eau qui ne murmure et qui 
ne coule , pas un arbre qui ne pa- 
roisse , et pas un seul qui se montre. 
Là une cabane ; ici une grotte , plus 
. loin un troupeau ; mille objets qu'on 
y a placés à dessein , vous les ren- 
contrerez par hasard. On croit tou- 
jours être à la campagne , et on est 
toujours dans un jardin : on s'y pro- 
mène toujours. 

Il est vrai que la verdure de ce» 
jardins est composée en grande par- . 
lie de ces arbres sérieux et sombres^ 
dont il semble que les autres saisons 
n'ont pas voulu , et qu'elles ont lais- 
sés à l'hiver j des pins , des cyprès , 
des mélèses , des chênes verts ; mais 
CCS arbres d'hiver sont si bien ma- 
riés aux plus fians arbrisseaux àa 
printemps , aux arbustes les plus ri- 
ches de l'automne , aux aigres les 




plus brillaus de Teté , aux lilas , aux 
tilleuls , aux platanes , que leur ver- 
Juré mélancolique , égayée par le 
voisinage et l'alliaiice de ces végé- 
taux plus aimables, cesse d'attrister 
la pensée cL de repousser les regards, 
La verdure de ces jardins ressemble 
à la conversation de M. L.»* Les 
pensées et les sentimeus de la viciU 
lesse y domJuent , mais les souve- 
nirs clioisis des autres âges y brillent 
par intervalle , ot la rendent encore 
très- aimable* 

C'est M. II.*., qui a créé ses jar- 
dins. C'est là j c'est dans ccttc^cbar- 
mautc retraite que M. L,... se*pos- 
fiède enfin Im-méme. 

Il a eu le courage rare , en arri- 
vant à la vieillesse , de congédier 
toutes les passions , même l'amour 
de la gloire ; il n'a gardé que Tamour 
de riiamanîté. 

Tantôt il est environné dans son 



58 LETTRES 

palais des habitans de la campagne , 
qui viennent d'y entrer infortunés^ 
et qui en sortent heureux. Tantôt 
errant sur ses gazons , parmi les 
concerts de ses oiseaux , à travers 
le silence de ses bois ^ au murmure 
de ses fontaines ; il jouit d'une belle 
matinée du printemps , d'une calme 
soirée d'été ^ il saisit une des belles 
heures de l'hiver. 

Souvent encore , au milieu d'ni;! 
bo^uet f assis seul fit retiré dans 
un petit temple de marbre , il aime 
à contempler dans le lointain , à 
travers le feuillage et les colonnes , 
la mer tourmentée par la tempête , 
et le sénat de Gênes par l'ambition. 
C'est le soir de la vie d'un sage. 
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li B T T K E XIV. 



A Gênes. 



O u E T^ spectacle ofTrc au phnosoplie 
et à rbonime sensible, le maguiri(|ue 
hôpital des In curable s 1 

Quoi ! aucun de ces neuf cents 
mallicnreux , étendus , ou plutôt en- 
chaînés datis ces lits de douleur^ ne 
recouvrera jamais la santé ! 

Ces vieillards vivront encore, et 
CCS enfans souIiViront toujours ! 
■ Je n'ai pn , sans frissonner , tra- 
verser retendue et le silence de ce 
palais de la doulenr. 

Du bout d'une salle à Fautre , 
j'cntendois un monTemcnt , et jo 
dislingiioîs un soupir, 

11 est bien impossible que le rc- 
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gard parcoure cette foule d'incura- 
bles de tous maux , de tout âge et 
de tout sexe , sans laisser tomber 
quelques larmes sur ces malheureu- 
ses victimes d^la vie. 

A t-jté de ces infortunés qui ont 
perdu la santé , on voit , dans une 
salle voisine , les infortunés qui ont 
perdu la raison. Ainsi voilà dans le 
même lieu toutes les pièces de re- 
but de Tespèce humaine. 

On, prétend que cet hôpital est 
plus mal administré que les autres : 
c'est que les maux qui sont ici sont 
éternels , et que la pitié est incons- 
tante. La pitié aime aussi ce qui est 
nouveau 5 tout le coeur humain est 
volage. 

Que viens- je d^entendre et de 
voir? Le doge et le sénat doivent 
visiter dimanche prochain cethôpi- 
tal-, et déjà on s'occupe de parer 
tous ces lits , de parfumer toutes ces 
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8 al les 5 de décorer tous les murs ! 
Q uel liorrîblc m en songe on prépare ! 
Voiià comment on montre aux rois 
qui voyagent, leoi'a propres étata. 



LETTRE XV* 
j4 Gines. 



Xt E cliarmant tableau 1 

Dans le milieu d'uu vallon cou-» 
ronni"; de rochers couverts d'arbus- 
tes , on voit assis au bord d\ine 
foulai ne , au pied d'un satilc ( c'est 
eu été y et le soir ) un berger et 
deux bergères. Le berger joue de 
la ilutc ; une des bergères , tenant 
à la uiaiu une rose , regarde le ber- 
ger et récoiile : elle tend dcjà la 
niafii pour lui présenter la fleur. 
L'impatience que le berger finiâ««^ 

ï. 6 
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afin de lui donner la rose , et le de- 
sir qu'il continue pour entendre 
encore la flûte , se combattent dans 
ses regards. Pendant ce temps ->lâL 
sa compagne , un peu plus jeune ^ 
ne regarde point , n'écoute point le 
berger ; mais , l'œil fixé sur la fon- 
taine , elle rêve A cent pas , une 

troupe de petits enfans joue avec 
des agneaux , et les enlace aveodes 
fleurs. 

N'est-ce pas là une idylle do 
Gessner ? 

C'est dans le temple de Gnide^ 
et non dans un palais de Gênes, 
qu'on devroit voir ce tableau. C'est 
Montesquieu qui auroit dû vous le 
copier. Il est de l'Âlbane. 
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LETTRE XVI. 

( A Gênes. 

On peut ranger les habitans de 
Gènes en trois classes : les nobles , 
qui sont environ deux mille-, les 
bourgeois , commerçans , artisans , 
avocats , prêtres ,'qui composent la 
inasse de la population ; et enfin les 
pauvres de toute espèce , qu^ en sont 
la lie. 

On distinguoit autrefois à Gênes 
différens ordres de nobles \ mais 
cette distinction s'efface. 

On peut acbeter la noblesse, c'est- 
à-dire , ses privilèges. On fait ins- 
crire son nom sur up registre , qu'on 
appelle le livre d'or y moyennant en- 
viron iO;OOoliv. Les^anciens nobles 
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ont été obligés de faire ce sacrifice 
à leur sûreté. Ils aiment mieux atti- 
rer dans la noblesse ,.où ils peuvent 
continuer à les mépriser et cesser 
de les craindre , les bourgeois par- 
venus à la fortune , que de les lais- 
ser plus long-temps dans le peuple , 
où il n'est plus possible de les mé- 
priser , et où. il faut commencer à 
les craindre. 

Les Génois aiment , estiment et 
craignent tant For , qu'ils n'accor- 
dent la noblesse à leurs secrétaires 
d'état, en récompense de leurs ser- 
vices , que lorsqu'ils ont fait for- 
tune. 

On a vu à Gênes des secrétaire» 
d'état qui avoient été assez ver- 
tueux pour se retirer pauvres : la 
vertu est de tons les états. 
' Les nobles possèdent des richesses 
énormes ; on en compte qui ont un 
tniHion de reiite. ï>és valets , des 
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cTievaux et des moînes ; voilà leiir 
fcLsle. Quelques-uns donnent beau- 
coup aux pauvres , mais aux nien- 
dîans. Ils savent si mal donner , 
que l'état s*appauvrit de leurs dons, 
— Ils fout fleurir la mendicité- 

n n'y a point à Gènes de men- 
diant qui ne soit sur de boire et de 
manger tous les jours : Tartlsan n'en 
est point sûr. ^ 

La souveraineté est presque im- 
puissante. La iurce pécuniaire ou 
les impôts ne passent point deux 
millionsliui t cent mille livres. Ce qui 
reste de cette somme applicabît.^ aux 
besoins de TEtat , après avoir passé 
par une foule de mains j et être 
tombé de cliùte eu cliiifce dans le 
trésor de la république , est peu de 
cliose, 

La force militaire n'a pas deux 
mille bras. Oh ne peut compter m 
les fortificaliousj niles galères. 
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L'opinion publique , celte force 
invisible , qui souvent supplée aux 
autres , et qui tôt ou tard en triom- 
phe , est nulle ici. Le cœur a cessé 
d'obéir. 

Quelle législation ! les nobles ont 
fait la plupart des loix. 

Le code n'est par-tout, en grande 
partie, qu'une liste de*priviléges. 

Toutes les forces dont nous ve- 
nons de parler* sont aussi mal ad- 
ministrées qu'elles sont foibles. 

Le pouvoir militaire ne reste que 
trois "mois dans les mains du même 
général , qui commande en cheveux 
longs , en manteau court et eu habit 
noir. 

Le pouvoir législatif est trop di- 
visé ; il reste trop peu de temps 
dans les mêmes mains ; il faut le 
concours de trop de volontés pour 
rcxerccr. L'Elat a trop de têtes 
pour en avoir une. 
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Les Liix j il ans le st'nat , naisscyt 
presque toujours araiit le temps ; 
presque jamais elles ne sont Je fruit 
crmieleutc dêlibératiouqui hs mû- 
risse : ou les jette â peine cbaiieîiées 
tldus une urne ; c*cst la main du lia- 
sard qui les eu tire j le hasard est lé- 
gislatcuiv 

Le doge n'a de pouvoir distmctif 
que celui de mettre eu débat les 
piopoai lions qu'il juge à propos ; 
pouvôLT assez grand quand il a de 
Tespritjlrop grand quand il n'est 
pas honnête homme j car le doge a 
pour loi tous les momens ou le sé- 
nat dort ; et ce vieillard dort pres- 
que toujours. 

Le doo;e teste eu pbce deux ans , 
pendant lesquels il ne peut sorûr 
du palais que par un décret. Le chef 
de cette r^puLhque en est traité 
Ciunme le prisonnier» 

X) es que les deux ans sont expi- 
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réf , il est obligé de se retirer danf 
sa maison , et d'y rester dix jours 
gardé à vue. Durant ce temps ^ tout 
citoyen a le droit de Faccuser , et le 
conseil des suprêmes examine sa 
conduite ; le dixième jour , on Tac- 
quitte : institution assez sage y mais 
qui n'est plus qu'une formalité. 

J'oubliois de remarquer la perte 
de temps qu'entraînent les formali- 
tés par lesquelles on ouvre chaque 
séance du sénat. Un secrétaire d'é- 
tat commence par lire un serment j 
ensuite , pendant plus de deux heu-, 
res , un gi-effier ne cesse de crier , 
4^niant jurare , qu'on tienne jurer. 

Les nobles sont siinsoucians pour 
les affaires publiques , que souvent , 
afin d'en obtenir le nombre néces- 
saire pour la validité d'une délibé^ 
ration^ on est obligé de les con- 
traindre par des amendes : on com- 
mande la corvée. 
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LETTRE XVII. 

A Gènes, 

Xj e pouvoir judiciaire est aussi' mal 
administré que tous les autres pou- 
voirs. Les appels sont multipliés à 
l'infini. 

La composition des tribunaux est 
bizarre. Les premiers juges sont . 
étrangers; les juges souverains, na.- 
tionaux. 

Les jugemens Ju sénat sont portés 
à un tribunal appelé des suprêmes, 

La salle où siège fe petit conseil, 
dont les audiences sont publiques , 
ne peut contenir deux cents per- 
sonnes. La salle oiîi siège le grand 
conseil , dont les audienoM sont se- 
crètes , en tient deux mille. 
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Les avocats de la cause font por- 
ter à l'audience , dans des paniers , 
tous les livres dont ils croijent avoir 
besoin ; ils lisent les textes à me- 
sure. Cet étalage est ridicule -, il fa- 
vorise la longueur des plaidoieries : 
elles finissent ici moins qu'ailleiurs , 
dans une profession qui nécessaire- 
ment parle beaucoup , et dans une 
langue oCi les mots coulent. 

Les avocats plaident assis ; situa^ 
tion très-défavorable aux mouve- 
mens de l'éloquence. Aussi ces me*^ 
sieurs ne s'en piquent-ils pas. L'un 
des avocats que j'ai entendus , par- 
loit assez bon italien ; l'autre , pa- 
tois. 

Cinq juges sont autour d'une ta- 
ble , le président est au milieu. A. 
midi ils se sont levés 5 l'auditoire 
s'est mis à genoux ; les avocats 
même se sont tus : on a dit Vange- 
lus. Ensuite quelques juges sont 



sortis un moment \ les avocats ont 
coiilîuué i ou ne les arrête pas plus 
I2U-011 n'arrête Theure. 

On opine avec des boules noires 
et bLinclics. CeLtc lormcalonge sin- 
gulière m eut les jugeuicns ^ t^i cou- 
Vi'e bien des iîk justices, 

y al dit que les luix civiles sont 
très-i m parfaites : en voici un exem- 
ple. Ni les parties , ni les témoins 
ne signent les actes qu^ib passent 
devant notaires ; de sorte que les 
notaires sont les maîtres de tontes 
les conventions. Les cou j tiers de 
cliange sont encore plus maîtres; ils 
n'ont pas même fepsoin de témoins : 
leur parole est un contrat. 



1 
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LETTRE XVIII. 

A Gines» 

li ES jugemens criminels sont mo- 
tivés. Lre sénat a le droit de faire 
grâce ^ et il ne manque presque pas 
de l'accorder pour plaire au peuple^ 
qui appelle liberté Timpunité^com*» 
me les nobles appellent liberté Top- 
pression. Moyennant ces deux ma- 
nières d'être libres , le peuple et les 
nobCes sont asses quittes. 

On plaide la grâce , et en général 
toutes les affaires criminelles. 

Les jugemens à mort sont fort 
rares. 

Depuis six ans , on n'en a vu que 
deux ; encore a-t-il fallu que le se- 
cond eût été sollicité par le peuple. 
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Le ! 



fit £c 



'lai 



,11 fut 



! sénat se Ut loreer 
accablé de libelles et de placards 
pendant deux mois. Peu s'en fallut 
que le coupable n'échappât : ceux 
qni l^coiuluiaoieat au supplice le 
laissèrent évader; mais le peuple le 
poursuivit j et obligea lus gens de 
justice de le repreudre : il avoit 
commis dix meurtres. 

On voit à Feutrée de la ville , 
dans la muraille j des pierres dilTa- 
matoires. Ces pierres coutieinient 
la condamnation de certains eou- 
pables , et les vouent à Texécratioa 
publi<|ue. Avec des pierres diffama- 
toires et des statues J ou pourroit 
créer bien des vertus et anéantir 
bien des vices. On auroit une mo- 
rale publique» ' 

JL.es Génois sont viudicatlfs ; mais 
cet esprit de i/endetie lient à la dif- 
Hcnlté d'obtenir justice , soit contre 
les nobles, à raisun de leur pouvoir-^ 

ï- 7 
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soit contre les égaux , à raison .de 
la protection des nobles. Par-là , le 
nombre des assassinats s'explique 
et leur motif se justifie , ainsi que 
l'impunité générale. La plupart des 
assassinats ne sont pas des crimes / 
mais une justice; il faut bien qu'elle 
se fasse de manière ou d'autre. ' • 
Toutes les nations ont commencé 
par cette justice criminelle. Le duel 
en est un débris et une preuve. 



LETTRE XIX, 

A Gênes. 

Jj-E pouvoir de l'administration 
passe par tant de mains^ et si vite , 
qu'on ne sait à qui s'adi^esser : tous 
les ordres -«e croisent , se contra* 
rient , se détruisent. £t queUe ad« 



V 
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ministration ! Il est d'usage que le 
sénat demande pour l'Etat au pou- 
voir ecclésiastique la permission de 
faire gras pendant le carême. Cette 
année comme les nobles , de qui 
cette demande dépendoit , avoient 
beaucoup de morueàifendre, le sénat 
n'a pas demandé la permission , et 
TEtat a fait maigre. Mais les nobles 
oht vendu leur morue. 

Une foule de traits semblables 
ont inspiré au peuple une si grande 
horreur pour les nobles^ querécem- 
ment on a fait publiquement des 
imprécations contre la république, 
c'est-à-dire, contre les nobles^ 

Tlabm décadence des mœurs , des 
arts et des lumières , n'est pas dou- 
teuse. Il n'y a pi us d'académie; nul 
sculpteur, nul peintre -, douze cent 
mille métiersaulieude trente mille. 
Tout s'éteint. 

Cependant il y a encore dans le 
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peuple des hommes très -instruits. 
J'ai vu dans beaucoup de mains V ad- 
ministration des finances. Tout ce qui 
lit ; a lu cet ouvrage -, tout ce qui 
penso , l'apprécie ; tout ce qui sept^ 
en est enthousiaste. En ^(Fet, quelle 
importance dans les principes ! quelle 
profondeur dans 'les réïlexions ! 
quelle précision dans les idées ! Et 
le style ! C'est celui des grands écri- 
vains. Il respire d'ailleurs un amour 
religieux pour le bonheur des hom- 
mes , qui est comme l'ame de tout 
l'ouvrage , j'ai presque dit la divi- 
nité. Cet écrit administrera l'Eu- 
rope. L'envie aura beau mordre la 
statue de M. Necker : elle est de 
bronze. 



SUR L' I T A L I E. 



11 



LETTRE XX. 

A Gênes. 

Li^sygisbéismg mérite une atten- 
tion particulière. 

H'n'cst, dit-on, nulle jittrt plus 
en Vogue qu'à Gênes. 

Qu'est-ce en apparence qu^un 
sygisbée ? qu'est-il dans la redite ? 
comment une femme en prend- 
elle ? comment un homme veut-il 
l'être ? comment les maris en souf- 
frent-ils ? est-ce le lieutenant d'uiî 
mari ? jusqu'à quel point le repré- 
sente- t-il ? quelle est l'origine de cet 
usage? quelle cause l'entretient ou 
l'altère ? quelle influence a-t-il sur 
les mœurs? en trouve- t-on des tra- 
ces ou des approximations dans les 
moeurs des autres peuples ? Ques- 
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lions dilEcilea à résoudre ! En deux 
mots , le sygisbée représente à-peu- 
près à Gênes , l'ami (Te la maison à 
Paris. 

Les femmes n'ont ici nulle auto- 
rité domestique : le mari ordonne 
et paie. Chez beaucoup de nobles et 
de riches , un prêtre est l'économe. 
J'en ai vu un contrôler le déjeuner 
qu'on portoit à une dame. 

Les Génoises sont très-mal mises ; 
elles confondent la richesse et les 
ornemens , les ornemens et la pa- 
rure ^ nulle intelligence des £onye- 
nances de la coëlTure avec les traits, 
des couleurs avec le teint , des étof- 
fes avec la taille ; pas une ne sait 
paUier un défaut , ni faire voir une 
beauté , ni dissimuler des années. 
Elles se fardent toutes^ même les 
plus blanches. Le blanc est à la mode 
à Gênes, comme le rouge l'est à 
Paris y le rouge est déshonoré à 
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LETTRE XXL 

A Gênes^ ^ 

Q u E I* est ce superbe monument ? 
Sa masse , son élévation , son éten- 
due , sa magnificence m' étonnent. 
C'est un hôpital ! On l'appelle alber- 
gho de poçeri , Vasyle des patwres. U 
falloit l'appeler le partais des pau- 
vres. Mais que ces colonnes de mar- 
bre, que ces pilastres de marbre, 
que tous ces ornemens de marbre 
me blessent ! Chacune de ces co- 
lonnes tient la place de plusieurs 
hommes. A-t-on voulu rendre aux 
pauvres, dans un seul palais, la 
part qui leur appartient dans tous 
les palais? 

Tt^s pauvres sont recueillis ici 
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dans un asyle , et non renfermé» 
dans une prison. Ils sortiront tous 
après- demain s'ils le veulent , les 
filles avec une dot , les hommes avec 
un métier. Ces bienfaits-ci ne sont 
pas des chaînes. 

On a pris soin de répandre dan3 
^immensité de cet édifice les sta- 
tues de tous 'les bienfaiteurs qui 
Vont fo^dé ou qui Pentretiennent. 
lies premiers sont représentés assis , 
les seconds , debout. Heureux et at- 
tendrissant emblème ! distinction 
ingénieuse ! 

Je suis bien aise pour les âmes 
sensibles , qui sont cachées ici sous 
la misère, qu'elles puissent attacher 
leur reconnoissance à quelque chose 
qui offre plus de prise que n'en 
offre un nom , à des, images y à du 
marbre. 

On doit cet hôpital et ses rêve- 
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mus à plusieurs causes ; à la vanité, 
à la religion , à la pitié. . 

Les revenus de cet hôpital sont 
immenses ; ils suffiroient pour nour- 
rir quatre fois autant de pauvres : 
mais il a des administrateurs. 

J'ai vu dans la chapelle un mé- 
daillon de marbre. 11 représente Je' 
sus mort dans les bras de sa mère .• 
c'est Jésus , c'est la mort , c'est une 
mcre , et c'est Michel- Ange. 

Voici des statues qui figurent une 
assomption -, on les doit au ciseau du 
Fuget, qui , en représentant un mi- 
racle ; en a fait uji. . 
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LETTRE XXIK 
A Gines, 

Xi ES églises ressemblent ici à des 
salles de spectacles. 

Il est difficile d'entasser plus de 
dorure , pins de peinture , plus de 
marbre ; mais que ce faste et ce luxe 
sont déplacés ! 

Il faut que le cœur, dans un tem- 
ple , ne trouve que Dieu pour se 
prendre : tous ces tableaux , toutes 
ces statues , tous ces ornemens le 
retiennent. On ne doit mettre entre 
rhùmme et Dieu , que ce qui les rap- 
proche, l'immensité qui les sépare. 

Le milieu d'une forêt vaste et 
profonde, tel seroit , à mon gré, le 
plus beau des temples j le seul orne- 
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ment que je lui voudrois , c'est un 
jour sombre. C'est là que les Gîtu- 
lois croy oient Dieu *, c'est là que les 
imaginations vives le sentent. 

C'est donc bien mal entendre l'ar- 
chitecture des églises, que d'en faire, 
comme à Gênes , des salons de palais , 
ou des salles d^ spectacles. 

On doit excepter la cathédrale , 
qui a quelque majesté*, et il faut 
faire grâce à l'église de Carignan, 
en faveur dé la statue de saint 
Sébastien, créée par le ciseau du 
Puget. 

L'expression du visage est admi« 
rable. La douleur y combat avec la 
foi. Que ce marbre souffre ! Ils ont 
eu la barbarie de percer de flèches 
un si beau corps ! de tourmenter si 
cruellement une si belle amc ! Elle 
semble n'attendre que le moment 
d'échapper à la douleur, et de re- 
tourner au ciel. 

I. 8 
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Voici une autre statue du Pug^t 
représentant je ne sais plus quel 
évêque j elle est belle aussi y mais 
elle est près de Saint - Sébastien : 
on l'admire 9 mais on vient d'êtra. 
touché. 
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' A Lucques, 

Jï m'éveille dans une ville où , il y 
a environ deux mille ans, Pompée, 
César et Crassus déchirèrent l'uni- 
vers romain , et le partagèrent entro 
eux. 

Sûrement , après y avoir pass6 
ce contrat par-devant quatre cent 
mille hommes , ils n'y dormirent 
pas aussi bien que moi. 

Au lieu du sénat de Rome , j'ai 
trouve le sénat de LUcques ! 
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Tout Vempire de Lacques a huit 
lieiK^s oari'cca. Une i>opultitioii de 
ceiiL vingt mille liabilaus s'cflbrco 
^ tous les ans , en îie mangeant pas la 
moitié de Tannée j de vivre pendant 
toute faillite. 
IL Cet ai bre , planté dans un sol fer- 

f tile , mai» peu t-tcndu , a e^nctire le 
malîjeur d*avt>îr deux cents bran- 
dies gourmandes, ou deux centfi la- 
jnillea nobles. 

D*iin côté , le privilégtf d'oppri- 
jncr; deFautre , la nécessité de souf- 
frir Top pression : voilà ce qui a ap- 
pelle ici , comme dans tontes les 
aristocraties on tyrannies à cent 
tctcs y la liberté. 

Le mot Ubertasest écrit en le lire» 
à^ov BUT les portes de la ville et à 
tous les coins des rues ; et à force 
de lire le nom , le peuple a cru pos- 
séder la chose. 

Les nobles ont soin de célébrer 
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^tons les ans une grande fête en mé- 
moire de la liberté. Mais comment 
est-il possible que le peuple croie à 
la liberté ? — Comment ? Ils croient 
bien que ce crucifix de bois , qu'on 
appelle Volto Santo , à qui l'on met 
des pantoufles de velours cramoisi 
les jours ouvrables et dcs^pantoufles 
de drap d'or tous les dimanches , un 
beau jour a pris sa volée ^e l'église 
Saint - Ferdina , oà appar^nment 
il s'ennl^oit , pour venir s'établir 
dans une chapelle , au n^ilieu de la 
cathédrale. 

J'aî obligation de plusieurs détails 
importans sur liucques , au comte 
de R.... , un des principaux tyrans 
de cette petite ville. 

Le comté de R.... a vécu beau- 
coup en France. Il parle très bien 
français 9 sur-tout à Théreza 3f.... 
qui pense en anglais , et parle en 
français. Elle m'a dit que quand ou 
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R ouvert la li itéra tare française , 
on ne pou voit plus sup|jortcr la lit-» 
I térature italienne. — Ah l madame, 
/ le Tasse 1 TArîoste 1 — L'Arioste et 
le Tasse , m'a-t-elle répondu , sont 
des poètes de tous les pays j et leur 
langue wa. clé que la leur. — Et 
Métastase ! ai- je ajouté , car sûre- 
ment vous êtes senaible ( |e voulois 
dire <juVlle étoit jolie ), Elle a très-, 
Lien entendu^ elle a souri. Métas- 
tase , à la bonne heure ; encore n'a- 
l-il i]ue le trait. Racine » au con- 
traire , peint et finit j Métastase 
eflleure le cœur , Racine le blesse* 
— ThérezaM.». dit de ce« choses- 
lA , et Théreza M.... est jolie. 

Le comte m'a introduit le même 

soir dans la principale conversation 

des nobles Xiuctjuoiscs j c'est Fennui 

qui y préHidc. j^ 

K Les femmes nx'en ont fai^lufi- 

B douce f et elle étoit inutile. Une loi 

m 
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I Sans certaines niotiarcLies , où les 
'loîx sont iuccrtaines et , impuis- 
sante». 

Expliquez moi , monsieur le com- 
te j romriient la lui interdit aox ci- 
toyens la judicature , et la confie à 
fies étrangers» ^— C*est afin que les 
juges ,, n'ayant aucun rapport in- 
time avec les concîloyeuR » soient 
plus imparti aux* — ^ Mais 3 monsieur 
le corn te , je veux que les clrangera 
n'apportent aucune relation intime 
avec les citoyens : pouvez-vous les 
empêcher d*en contracter tôt ou 
tard ? d'ailleurs le meilleur gardien 
cle Tintégritc d'un juge, n'est-ce pas 
Fopinion pubîiqiic ? Or , ropinion 
publique a bien moins de prise sur 
«les étrangers qui passent ^ que sur 
des citoyens qui demeurent L'hon- 
neur de tout liomme est dans sa 
patrie, — Que voulez -vous ? c'est 



92 LETTRES 

Tusage dans lltaKc. — Cet usage 
médit de l'Italie. 

Monsieur le comte , pourquoi les 
jugemens civils sont -ils soumis à 
l'appel , et non pas les jugemens 
criminels ? — Cet usage est ancien. 
II. a été ét9.bli dans des temps de 
troubles , à la suite des guerres ci- 
viles. Il falloit alors imposer au peu- 
ple j il falloit suspendre le glaive 
immédiatement sur sa tête. — Je 
me doute bien que cette loi, comme 
tant d'autres , a été faite , non pour 
le peuple , mais contre le peuple. 
Les trois quarts desloix ne sont que 
des armes ; les loix les plus douces 
sont des cliaînes. Mais ce temps de 
troubles est passé. Pourquoi donc 
maintenez -vous l'usage ? — On y 
est fait. Il est dangereux d'innover 
dans les républiques. — Vous avez 
raison -, dans un Etat où le sommet 
écrase la base , le moindre moiive- 
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ment dans la base est toujours fatal 
au sommet. 

Permettez-moi encore une ques- 
tion. Par l'effet de vos substitutions 
indéfinies , de votre droit d'aînesse , 
qui interdit aux cadets tout établis- 
sement convenable , le nombre des 
individus nobles 9 et même des fa- 
milles • nobles , s'éteint insensible- 
ment. — Cela est vrai. — Cet in- 
convénient vous oblige , pour rem- 
plir les différens dépai^temens du 
souverain , d'y appeler les jcuHes 
nobles dès qu'ils sont devenus ma- 
jeurs. — Cela est vrai. — Mais pour- 
quoi ne con*igez-vous pas un abus si 
dangereux ? Pour cet abus- ci vous 
êtes sans excuse ; il n'y va que de 
votre intérêt. — L'intérêt présent , 
vous le savez ^ prévaut presque Ion- 
jours sur l'intérêt à venir. On est 
homme avant tout ; on n'est citoyen 
qu'après. Vos réflexions sont justes j 
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on les a faites. H est certain qae Tor- 
dre des nobtes est fort réduit ; qu'à 
peine pourons-nous former le nom* 
bre de cent vingt , nécessaire pour 
exercer en entier la souveraineté. 
— Mais comment les cadets qui opi- 
nent au sénat , soafireut*ils des Ipir 
si oppressives ? — Les frères n'ont 
entre enx qu'une seule voix au sé- 
nat^ et les'al nés j viennent toujours. 
— ^ Je conçois maintenant pourquoi 
vous avez tant divisé l'exercice de 
la lônveraincté , et l'avez en même 
temps abrégé an point que^ dans la 
révolution de deux mois , il n'en 
reste plus dans aucune main , et 
que, dans la révolution de deux 
ans y il en a passé par to,utes. Vous 
TOUS êtes craints vous-mêmes; mais 
peuf-étre trop y et pas assez , au con- 
traire y les étrangers et le peuple* 
Vous avez organisé votre gouver- 
nement comme si vous deviez êtr# 
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toujojm en gacrre entre vous , et 
toujours en paix avec vos voisins. 

— Cela peut ôtre ; cependant nous 
ne craignons rien. —Tant pis. Une 
rrpuhlique n'a jamais tant à crain- 
dre que îorMqu'ello ne craint plus 
rien. Mais d*oà vient votre s^cu- 
jit^î? — Le grand- duo n confirmé 
tcms nos privilèges. — Et vous ne 
crnigncz pas un homme qui peut 
confirmer tous vos privilèges? Du 
c<Uo du peuple , j'en conviens , jo 
vous crois plus en sûreté. 11 est pau- 
vre j- vous lui vcndeE le pain^; vous 
lui donnes des fêtes. 11 croit au Folto 
^anto , et mi^me à la liberté \ et vous 
autres nobles , croyez peu de cbose. 

— Il est vrai qu^cn généraries no- 
bles ont beaucoup de philosophie. 

— Oui , de la philosophie de Ma- 
chiavel. Vous crevés donc aussi les 
yeux à vos esclaves ? Lo trône s'ap- 
|)uie donc aussi chcs vous sur Tau- 
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tel ? — Pourva qu'il se souOTnne , 
n'importe comment, sur le sable ou 
sur le roc. 

M. le comte , vous pourriez me 
taxer, non pas d'indiscrétion , mais 
d'impertinence , si je creusois da- 
vantage votre constitution r parlons 
à présent de tableaux. — Volon- 
tiers, me dit -il; nous serons peut- 
être pluii d'accord sur ce chapitre. 
Voulez-vous venir voii< les miens ? 
Nous irons voir ensuite ceux du. 
"comte de B.... 

Le comte de R. ... a jplusieurs 
beaux tableaux; mais ceux du comte 
de B. . . . ^ont supérieurs. Il possède 
l'esquisse de la belle scène de Paul 
Véronhe , dont l'original est à Gênes. 

Ali ! voilà le Corrège ; car voilà 
la grâce. C'est un polit enfant qui 
caresse un agneaur II le touche à 
peine : on diroit que ses petites 
mains le baisent. 
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Parler d'autres tableaux > après 
avoir parlé d'un tableau duCorrège l 
Les Grâces ue me le pardonneroient 
jamais. 

Que reste - 1 - il donc à dire sur 
Lucques ? 

A Lucqiies,il faut entrer dans le 
palais du sénat -, mais seulement 
pour avoir vu le palais du sénat d© 
liucques. 

A Lucques , j'ai vu sur la bouti- 
que d'un libraire un livre intitulé : 
Des avantages et de la sainteté de la 
Virginité éprouvée par l'écriture et la 
vie des enfans ; et sur la table du sé- 
nat , un livre intitulé : De la richesse 
des Nations ,^ax Sjtnith. 

A Lucques, on peut visiter la bi- 
bliothèque des Jacobjns , pour voir 
des livres qu'on ne lira jamais. 

A Lucques , quoi qu'en dise M. 
de... , on est assailli de pauvres , et 
le peuple n'est paUféroce. 

I- 9 
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Le peuple est-il heureux à Luc-* 
ques ? Car voilà par où il faut finii* 
toutes les recherches et toutes lei 
questions sur un peuple. • 

Mais que cette question est diffi- 
cile à résoudre ! qu'il est difficile de 
définir le bonheur et le malheur 
d^nn peuple y et sur-tout de.les me- 
surer ! — Avec le poids de la popu- 
lation y m'a dit le comte de R.... Or> 
d'après ce poids , a-t-il ajouté , le 
peuple de Lucques est hcureu:!t. La 
population en effet est telle ici, que 
le pays ne peut la nourrir. 

Vous croyez , M. le comte , au 
bonheur de pères qui ne peuvent 
nourrir leurs enfans , d'enfans qui 
sont obliges de fuir leurs mères, 
de citoyens que leur patrie expose ? 
-— Mais vous savez pourtant bien 
que la population est le thermo-» 
mètre de la prospérité d'un pays. 
•-^ Je sais , M. le dtmte , qu'on le pré» 
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tend , qu'on le di t , qu'on Tècrit ; mnh 
peut- être en est -il de cela comme 
de presque tout : le bien csl au mi- 
lieu. Je crois c|u'en'deçà et au-delà 
d'une certaine maasc de population , 
ïe mnlheur d'un penp!c commence. 
Il faudroit considérer la population 
sous difTerciTi points de vue ; comme 
cause et effet de la prospérité pu- 
blique , dans les grands et petit8 
Etats, dans certaines sitoations po- 
litiques, à différentes époques de ïa 
civilisation j etjD*est ce qui est cn^ 
coi*e à faire. 

Ce qu'il y a de sûr , c'est que la 
peuple Lucquoia n'est pas content. 
Que dis-tu, mou ami , de la liberté? 
disois-je à un homme du peuple. 
^-Bonnç pour les nobles, monsieur j 
mais non pas pour nous, — Et un 
autre : timor fait plus ici qu'amor. 
*— Et un aut^e : les nobles ne paient 
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aucun droit d'entrée ; on n'ose pas 

fouiller leurs voitures. 

Les fiobles s'occupent beaucoup 
plus ici qu'à Gênes, du gouverne- 
ment. Ils ont à la vérité beaucoup 
moins d'autres intérêts ; ils n'ont pas 
celui du commerce : d'ailleurs la pe- 
titesse de leur Etat est à la fois pour 
eux une sauve-garde et une menace 
continuelle. 

Hier le sénat de Lucques est resté 
assemblé depuis cinqlieures du soir 
jusqu'à quatre heures du matin. De 
quoi étoit-il question ? De donucr 
une retraite à un sergent. . 

Il n'y a pas six cents hommes de 
garnison à Lucques -, et M. de *** 
en compte six mille. 

Les paysans Lucquois se tuent 
pour la moindre querelle. Pour une 
injure , un coup de couteau. Les 
disputes ne sont pas longues avec 
de pareils argumens. Le voisinage* 
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des montagnes y la pix>xiinitè dea 
Etats voiskis y et le défaut de bonne 
justice, entretiennent dans ce peu- 
ple cet esprit de ^endette* 

Adieu, Lacques*, adieu, M. R.... 
adieu , libertas; maia adieu , sur- ton t , 
Thêr$xa M. ... ; car il n'y a vraiment 
que vous , Thénsa AT.... , qno Pou 
quitte en partant de Lucquca. 



LETTRE XXIV. 

A Pise. 

Avant d'arriver à Pi«c," ou ren- 
contre des eaux minérales. 

Le grand-duc y est depuis trois 
semaines avec la grande-duoliesse , 
et quelques-uns de leurs enfans qu'un 
inocule. 

J'ai visité les baiùB. QcsL la plua 
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belle eau qui coule danâ le plus beau 
marbre , et avec elle , dit-on , la 
sauté. 

Pi se est bâti sur les deux bords 
de TAruo. Il est désert. Une popu- 
lation de cent vingt ipille citoyens 
sous les consuls et les premiers Mc- 
dicis^s'est rédiiite insensiblement 
à quinze mille habitons sous les 
rois. Il est vrai que le commerce de . 
FInde ne passe plus par l'Italie. 

La cathédrale de Pise, qu'on ap- 
pelle le Dôme , mérite l'attention 
du voyageur. Sa tour fixe d'abord 
les regards ; elle les effraie. Elle 
est tellement inclinée , qu'on croit 
qu'elle tombe ; mais ce qui rassure , 
c'est que depuis plusieurs siècles elle 
tombe^ comme l'empire romain sous 
les Césars. 

Ce phénomène est la matière d'un 
grand problême. Est-ce un accident 
du sol ou 1^ volonté de l'axclûtecte,, 



fui 4 incUuè cette touv ? Di^uUi' 
ici cciU qucitiati ,, «fixùl uu« bclU 
occâsiott pmir «^trt> liJioulo cl cw-» 
nuy^ux; il faut iàohcr Je U iwau- 
quer. 
U ▼*nl mieux coumJ^)\>v le* \hu^ 

ont «rri saus doule de uk^Mc ^ oc 
aeoii-Ten de Virgile î CS^pùaniia mol- 
lias oro. Cet «indu respire eu e AcI . 

ILx cathédrale est iprande et ma-« 
^cstueuse ; deux ran^ de cok\i\uc!i 
auliquea de jprauit* au nombre de 
soixante-dix , et qui MUt lc$ dcturl^ 
d^auciena temples , u'out pu «Mi'e d^ 
figuras par le goàt gothique qui les 
a rassembles )à« 

La baptistaire , «Ht la rùtonile » a 
aussi sou miMte« 

Mais <m est saisi , on est ft^app^S 
en entrant dans le Campo 4i.iHf^^ » 
autrcroîs le cimetière des l*isau« % 
superbe ci immense doitrci rciupti 
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de tombes et de mausolées de mar- 
bre y dont plusieurs «ont admirablos. 
Un de ces mausolées a été érigé à Al- 
garottî par le roi de Prusse. Ovidii 
œmulo y Nèwtonii discipulo , Frederi- 
cus Magnus. Les noms d'Ovide , 
d'Algarotti, dçNewton, de Frédé- 
ric^ sur un tombeaH ! 

'Le milieu de ce cloître est uû 
jardin , dont le soL est de la terre 
sainte , que les Fisans apportèrent 
du temps des croisades pour y en- 
terrer leurs morts. Cette terre a , 
dit-on, une propriété remarquable ; 
elle dévore un cadavre en une heure. 
Mon imagination retournera plus 
d'une fois au Campo santo» Tous ces 
marbres , toutes ces épitaphes , ce 
long cloître , ce silence , cette soli- 
tude, cette terre, ces grands noms , 
ces 'siècles : que le cœur est ému et 
pressé parmi tout cela ! ^ 
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LETTRE XXV (i). 

A. Florence. 

L A plus belle galerie da monde , 
mon cher ami , est à Florence -, mais 
je ne vous parlerai point aujonr- 
d'iiiii de tableaux , de statues , 
d'images : j'ai vu Léopold et son 
peuple. 

Léopold aime son peuple , et il a 
supprimé les impôts qui n'ctoient 
pas nécesaircs-, il a licencié presque 
toutes ses troupes , il n'en a gardé 
que ce qu'il falloit pour en conser- 
ver un modèle. 



(i) Cette lettre , adressée à M. le Mar- 
quis de Marnésia , a été insérée dans son 
intéressant poëme sur la nature cham^ 
pêtre. 
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Il a détruit les fortifications de 
Pise , dont Tentretien étoit fort 
coûteux ; il a renversé les pierres 
qui dévoroient les hommes. 
' Il a trouvé que sa coui'lui cachoit 
son peuple ; il n'a plus de cour. 11 a 
établi des manufactures ; il a fait 
ouvrir par-tout des chemins super- 
bes , et à ses frais ; il a fondé des hô- 
pitaux : on diroit que les hôpitaux , 
dans la Toscane , sont les palais du 
grand-duc. Je les ai visités, et j'ai 
rencontré par -tout la propreté , 
l'ordre , les soins délicats et atten-^ 
tifs. J'ai vu des vieillards malades ^ 
ils avoicnt l'air d'être servis par 
leurs enfans jj'ai vu des enfans ma- 
lades, ils avoîent l'air d'être servis 
par leurs mères. Je n'ai pu voir, 
sans verser des larmes, ce luxe do 
la miséricorde et de l'humanité. Sur 
les façades de ces hôpitaux, on a 
donné à Léopold le titre de père des 
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pauvres. Les hôpitaux seuls lui dou- 
noïerit ce titre. Il est des monumens 
qui n'ont pas besoin d'inscriptions. 
Le grand-duc vient souvent visiter 
«es pauvres et ses malades j il ne né- 
glige pas le bien qu'il a fait ; il n'a 
pas seulement des mouvcmeus d'hu- 
manité , il a une ame humaine. Il no 
paroît jamais dans ce séjour des an- 
goisses et des douleurs > sans faire 
verser des larmes de joie ; il n'en 
sort jamais , sans être couvert de 
bénédictions. On croit entendre la 
recbnnoissance d'un peuple heu-^ 
tenx , et ces cantit][ues s'élèvent 
d'un hôpital. 

On peut être présenté au grand- 
duc sans avoir quatre cents ans de 
tioblesse , sans descendre de ceux 
qui ont disputé lu couronne à ses an- 
cêtres. Son palais est ouvert à tous 
ses sujets sans exception , comme 
les temples^ Il y a seulement troi» 
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jours dans la semaine ^ consacrés 
' plus particol 1ère ment à une cer- 
taine classe d'hommes ; ce n'est ni 
aux grands^ ni aux riches y ni aux 
peintres^ ni aux musiciens , ni aux 
poètes ; c'est aux malheureux. 

Ailleurs ^ le commerce et l'indus- 
trie sont devenus , comme les terres, 
le patrimoine d'un petit nombre 
d'hommes : chez Léopold , tout ce 
qu'on sait faire , on peut le faire ; 
on a un état dès qu'on a un talent j 
et il n'y a qu'un seul privilège exclu- 
sif, c'est le génie. 

Les prières qu'on fait à Dieu pour 
lui demander des moissons , ne font 
plus descendre la famine dans les 
campagnes. Ceprince a. enrichi l'an- 
née d'un grand nolnbre dé jours de 
travail qu'il a repris à la supersti- 
tion , pour les rendre à l'agriculture , 
aux arts et aux bonnes mœurs. Il est 
occupé d'une réforme entière de sa 
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législalïcni. Il a vtiiiîie lumière nou- 
velle clans quelques livres de la 
France ; il se hâte c!e la. faire passer 
dans les loix de Florence. Il a com- 
mencé par sîmpli fier les loix civiles , 
et pur adoucir les loix eiimiiieîles. 
11 y a dix: ans que le aaii^ ji\t. coulé 
en Toscatie sur un «kliafaud. La 
liberté seule est bannie des prisons : 
le grand-duclcs a remplies de jus- 
tice etd*bumanité. 

Cet adoucissement des loix a adou- 
ci les mneurs publiques^ les crimes 
graves deviennent rares depuis que 
les peinent atroces sont abolies : lea 
prisons delà Toscane ont été vuides 
pendant trois mois. 

Le graud-{lu€ a porté deux loix 
ipluaires admirables , Faccueil 
f|a'il fait à la simplicité , et son 
exemple. 

Quand le soleil ae lève sur lea 
états de ce prince, le prince déjà 
I* lû 
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les gouverne. A six heures du ma- 
tin, 'il a cssujé bien des larmes. Ses 
secrétaires d'état sont des commis. 

Les nobles trouvent qu^il nt" les 
distingue pas assez *, les prêtres , qu'il 
ne les craint pas assez ; les moines^ 
qu'il ne les enrichit pas assez ; les 
gens en place , qu'il les surveille 
trop. Dans ses étals,, le magistrat 
juge , le militaire sert , le prélat ré- 
side, l'homme en place fait sa place: 
c'est que le prince règne. 

Ses en fans ne sont pas élevés dans 
un palais , mais dans une maison : 
il cherche à en faire des hommes , 
non pas des princes ; car ils le sont. 
L'éducation qu'on leur donne les 
rapproche sans cesse des malheurs , 
dont leur condition les éloigne. On 
expose leurs cœurs à tout ce qui 
peut les ouvrir à la pitié et à la 
bienfaisance. — J'ai vu dans leurs 
mains les ouvrages de Locke. 
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« Je ne connoîs , fiiaolt un jour le 

îv grantl duc, que deux soi tes d' hum* 

3ï mes daus mes états , les gens de 

)) bien et les mécîiaiis », 

ïï est f|ueslîon , dans ce moment , 
de doouer des f**lcs au roi et à la . 
reiiio de Napîes : on lui a proposé , 
pour subvenir anx frais , uuc iiu po- 
sition fort modique. «Ma ft-îtime, 
î) a-t-îl repondu , a encore pour trois 
)) millions de bijoux », 

Le grand-duc est heureux , car 
ses peuples sont beto'eux j et il croit 
eu Dieu. 

Quelles doivent être les jouis- 
sances de ce prince , lorsque loua 
îcs soirs j avant de fermer les yeux 
sur sati peuple, avaiit do. se pci met- 
tre le sommeil, il rend euiuple au 
souverain Etre^dubonlieur d'un mil- 
lion d*bounnea pendant le cou i.^ de k 
jourur-e ! Fii^yre?: vousun teîpi inee 
dans une telle confidence avec Dieu. 
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J'oubliois une parole de Titus. 
On regrettoit uu jour devant le 
grand-duc que ses états ne fiassent 
pas plus étendus, ce Ah ! s'écria- t-il , 
» il y a encore des malheureux dans 
» mes états» ! 



LETTRE XXV L 
A Pise. 

Hier, en vous parlant du grand- 
duc , je ne vous ai montré que les 
rayons du soleil; je veux vous mon- 
trer aujourd'hui ses taches , du 
moins celles qu'on lui reproche , 
celles que l'envie prétend avoir dé- 
couvertes , mais avec son œil louche , 
qui faisoit lui-même ces taches. 
On dit contre le grand-duc : 
« Depuis qu'il a établi la liberté 
)) absolue du commerce et de l'indus- 
» trie f les artisans sont sans pain )) . 



J 
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H Depuis qu'il a défendu d^em- 
îï prisonner les débiteurs , on jio 
n prête plus aux maille iireux »," 

' cf Le grand-duc protège la mctt- 
j» dicilé ïK 

On dit euHn contre le grand- duc: 
M 11 liait le fisc et la noblesse , et il 
î> lefl vexe u . 

Ecoutez ma conversation sur lea 
trois premiers chefs d^accusation , 
avec une personne trùt-instriiile. 
Nous discuLerons une autre fois le 
i^uatrième. 

J'ai visité , lui ai-je dit j ?bf^piLal 
de Pise -j je u'aî jamais vu d'hApi- 
taux oïL riiumanité eût moins à se 
plaindre des palais. I/inscription 
qu'où lit sur la porte ne flatte pas : 
La providence de Léopold ^ pcre 
des pauvres : FrovidenUa Leopoidl , 
pairis paitperain. Je Fai vue , cette 
providence j je Tai vue de mes 
yeux. 



.1 ^,1-e mieux faire , 
,t> ,..y' personne avec quL 
('"'V-^^V5 Jiopitaux ont du 
"^ *.}•'' rraiià avantage : c'est 
'•'/.. y iiès-Af'rés ) Pair est pour 
.' '^ryt' premier des alinions , et 
/• *[.jijier des remèdes pour la ma- 
i:,'. •— Vous avez va nos liopi- 
iiS? V ous ne voyagez pas comme 
jf foule des Anglais. Sur cent , il n'y 
gn a pas detflc qui cherchent à s'ins- 
^ truirc. Faire des lieues par terre ou 
par eau , prendre du punch et du 
ihé dans des auberges , dire du mal 
de toutes les autres nations, et van- 
ter sans cesse la leur; voilà ce que 
la foule des Anglais appelle voyager : 
le livre de poste esl le seul où ils 
s'instruisent. 

— Mais , dites-moi , je vous sup- 
plie , quel effet la liberté indéfinie 
du commerce a-t-elle produit? 

— Un si bon effet , que je ne con- 
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seUlerois a qtu que ce fut de lentci* 
de rétablir le rt'^gitne règlement a ire ; 
i! scroit kpidé par lo peuple. J*ai 
lu tout ce qui a Hè fait et écrit 
dans votre paya pour ou contre la. 
liber tp. LVxpèj iciicc a résolu la 
question eu faveur de la liberté. 
AvauL eîle , il y eut eu Toscane 
deux années pauvres; il fallut que 
l'Etat achetât an bled -, il eu cuûla 
à l'Etat cent mille écus : il y eut 
beaucoup de troubles, et Fou upper- 
cut la famine. Depuis la liberté, 
il est survenu truîs années pîuft fâ- 
clieusesj on n'a pas acbete de bled^, 
on n'a pas coutraeté de délies \ il 
n*y a pas eu de troubles, et la Tos- 
cane a vécu. Je crois ^ à la véi'ité , 
qu'il faut , pour que la liberté du 
couimeree soit salutaire » qu'elle 
soit ijirléfitue : quand on içéne le 
cours des rivières , il y a toujours 
de* stagnations et d^s déborde mena* 
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La liberté du commerce a augmenté 
singulièrement la culture et l'in- 
dustrie ; les laboureurs sont riches , 
les artisans à leur aise. Les pre- 
mières années ont été pénibles ; 
mais c'est le sort des commence- 
mens : lorsque la liberté commence 
à marcher toute seule ^ elle fait tou- 
jours quelque chute ; mais chaque 
chute l'instruit^ et chaque pas la 
fortifie. — Sans doute , ai -je ré- 
pondu^ toutes les loix qui prohibent 
autre chose que des délits^ sont op-i 
pressives. " 

J'ai demandé ensuite si le grand- 
duc s'occupoit d'extirper la mendi- 
cité dans ses Etats; car la mendicité 
est une des grandes plaies , un des 
grands crimes des sociétés actuelles. 
La mendicité est une exposition des 
hommes. 

Le gouvernement s'en occupe , 
mQ répondit mon , interlocuteur ; 
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mais il ne peut aller xlic j la men- 
dicit^ esl farorisée par des préjug*^s 
religieux et des intérêts particu- 
liers i ou emploie ici les mendians à 
savoir ce qui se pafvse dciiis les égli- 
ses , combien on a brûIè de cierges 
|.au salut > quel prêtre a officié ; et 
d'ailleurs on fait faire à ces meu- 
dians beaucoup de petites commis- 
sions à peu de frais. Si le gouver- 
nement génoit la mendicité , la 
superstition crkroit à F impiété , et 
Favarice, au despotisme, l^a men- 
dicité a donc , en Toscane , des ra- 
cines plus fortes et plus profondes 
que par- tout ailleurs: elle en a sous 
les autels* 

Est-il vrai , ai-je demandé en- 
flai te , que la défense faite aux: créan- 
ciers d'emprisonner les débiteiirs, 
ait été cause qu'on a moins pré té aux 
malheureux , et qu'ils ont moins de 
ressource dans leurs besoins ? 
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On le craignoit ; l'événement a 
rassuré. Ce n'éloit jamais la caution 
do la liberté qui déterminoit à prê- 
ter , puisque cette caution éloil tou- 
jours inutile ou onéreuse. La loi a 
laissé aux: créanciers la saisie des 
biens. Tout homme malheureux 
trouvera toujours à emprunter sur 
8a probité ; celui qui n'en a point y 
ne trouvera pas : mais c'est un bien ; 
on ne.sauroit rendre la probité trop 
nécessaiie. 

Satisfait de ces réponses si lumi- 
neuses, quoique si simplet, je de- 
mandai si on avoit supprimé en Tos- 
cane la question et la peine de moit. 
— Elles le sont , non par une loi , 
mais par des ordres ; on attend l'ex- 
périence pour faire une loi. — En 
effet , rexpérience seule révèle tous 
les biens secrets et tous les maux 
cachés; et une bonne législation est 
comme la bonne physique; elle doit 
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être 'expérimentale. 11 faut essayer 
les loix. 

11 fut question encore des asyles 
supprimes en Toscane , et mainte- 
nus à Rome; des abus et du scan- 
dale de cet usage; de Tjimpossibilité' 
que l'état ecclésiastique fut bien 
gouverné ; d'une bulle qui excom- 
munie tous ceux qui , des Etats du 
pape , importent en Toscane cer- 
taines marcbandîsèç. Un paysan , 
médit mon interlocuteur, repondit 
un jour assez plaisamment , « que 
» cette excommnni jation ne lui fai- 
» soif rien; qu'elle ne pouvoit tom- 
)) ber que sui^son âne , qui seul 
)) portoit la denrée , et qui beureu- 
)) sèment avoit bon dos ». Nous p.ijp- 
lâmes encore de la couven lion entre 
tous les Etals d'Italie, de se rendre 
les criminels , excepté entre Gertes 
et la Toscane; eufin , de beaucoup 
d'autresobjetsd'économ'iepolilique. 
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Avec qui ai'ie en cette conversa- 
tîon? à qui ai-jc fait ces objections 
qui les a ainsi résolues ? un écri- 
vain ? un magistrat ? un particu- 
lier? CVst le grand -doc. (y est lu 
qui m*a donné une heure d'audience 
qui a permis que je le questionnasse 
que je le pressasse, cjue je le criti 
q liasse : c'est le i<frand*duc qui a di 
toujours ; On a fait , te gouvememen 
a fait; qoi jamais n'a parlé de lui 
c'est le grand-duc qui a cet ( e raison 
cette simplicité, cette facilite: c'es 
le gi^aud-duc qui repoussoit ton 
nies éloges ; qui les paroi t avec un 
adresse , que Je n^ai Ptt tromper qn 
deux on trois fois: cV'sl le i^raiid du 
qui m'a parlé pendant une heure 
debout j dans un cabinet où un 
simple table est un bureau 5 de 
planches de sapin sans couleur, m 
secrétaire ; un bougeoir de fer^blanc 
Vin ilambeau : ca^' le grand-duc n' 
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d'autre luxe que le boiilieor de son 
peuple- ^ — Et legrand'dtic ne règne 
g^iie sur la Toscane ! 

Eu sortant de cette audience , j'ai 
été admis à celle dc& trois atncs de 
SCS eufaus , dont le premier a seize 
ans. Le comte Manfrédiiû , leur 
gouverneur, et digne de T être, m'a 
introduit dans leur chambre , car 
leur appaitemcnt ( je Fai déjà dit, 
mais il est bon de lo répéter ) , car 
leur appartement est uito chambre, 
et leur palais une maison. 

J'ai trouvé l'aine lisant le livre 
de la candeur et de la décadence 
des Romanif!. — Monseigncurj vous 
apprenez donc rin^ire ? — Oui , 
monsieur , c'est ma principale étu- 
de, avec V,e3sai de Locke sur l'en ten- 
de me ni humain. — M enseigne m", 
vous étudiez Locke ! Il vous sera 
bien utile, lorsqu^in jour il vous 
faudra régler des cerveaux humains 
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clans vos Etats , d'avoir décomposé 
le cerveau humain dans votre cabi- 
net. Mais permettez -moi de vous 
inviter à joindre à la lecture de 
Lockeljelle de Fart de penser, et de 
la logique de Fabbé de Condillac. 
i — Nous savons ce que ces ouvrage» 
existent -, nous les lirons. 

Nous avons causé ensuite sur 
Locke et sur Condillac , sur les 
avantages de Fesprit métaphysi- 
que, qui seul conduit à la vérité, 
et de Fesprit analytique , qui seul 
la trouve ; sur le système de la liai- 
son des idées , si fécond en vérités 
importantes , dont Condillac s'est 
prétendu Fi n^pn leur , et qui tout 
entier est dans Locke. J'étois ravi, 
j'étois attendri de voir nji prince 
s'essayer à Fart de rendre les hom- 
mes heureux , en apprenant Fart 
de connoîlre Fhomme. Ce prince 
pourra gouverner par lui - même , 
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car il connoîira ; il pourra vou- 
loir. 

Ce matin , en me promenant dans 
le jaidin botanique , j'ai rencontré 
un petit enfant à qui un démonstra- 
teur faisoit connoître les plantes; 
c'étoit un enfant du grand- duc. On 
aim'e à voir les enfans des rois avec 
la nature. 

Il faut maintenant quitter le 
grand- duc à Pise , et Faller cher- 
cher à Livoume. Le grand- duc est 
en effet dans tous ses Etats , et on 
le sait : c'est sa police. 

Quelqu'un me disoit : Il ne faut 
, pas savoir tant de gré au grand-duc 

d'aimer le peuple ; le prince de 

l'aime aussi. Le grand-duc, ai-je ré- 
pondu , aime le peuple j et le prince 
de aime la- populace. 
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L ET T R E XXVIÏ. 

A Florence» 

Je vais vous entretenir de la célè- 
bre galerie. 

On a réuni dans son vestibule les 
portraits de tous les Médicis qui ont 
rassemblé , dans la galerie , cette 
foule de chefs-d'œuvre. C'est un 
trait d'esprit et de justice tout à W 
fois. Les Médicis semblent se tenir 
tous ensemble dans ce vestibule, 
pour faire tous ensemble aux étran- 
gers les honneurs de leur palais et 
des restes de leur puissance. 

Je me suis plu à considérer ces 
huit Médicis , entre les mains des-' 
quels , pendant plusieurs siècles, au 
milieu des guerres civiles et ctran- 
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gères, et des paix qui les séparè- 
rent , rautoîilé HOU vc rai ne , qui ré- 
git anjoind'Iiui la Toscane , a crà 
insensiblement ^ a crû depuis cette 
première influence de Fesprit , des 
Ter tus et des richesses qui commen- 
cent la monarchie , jusqtiVi la puis- 
sance énorme du nom de prince , dcï* 
l^hahilude et des cordons qui achè- 
vent le despolîsme. 

On compte dans la galerie cin- 
quante-hnit statues anticjnes , qua- ' j 

Ire- \angt- neuf bustes antiques , et 
trois grouppes , qui le sont égale- 
ment j une foule d'ailleurs de grands 
tableaux* 

Je vous parlerai d'ahord des sta- 
taes. 

La première qui m'a frappe , c Vst 
un supcibe cheval qui s'élance , 
impatient , du marbre , et qui j du 
pied, àeB narines , de la crinière et 
de Fueil , semble , se sentant enfin 
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crée , demander la terre et dévorer 

rétendue. 

Approchons de ce Jlqmain qui 
harangue ] c'est César : tout son 
corps parle. C'est donc là. cette bou- 
che éloquente d'où sont sorties^tant 
de chaînes ! 

Cet Apollon est admirable ! Quel- 
les belles formes ! Cette ligne qui le 
dessine en entier , comme elle coule! 
comme elle fuit ! comme elle re- 
vient ! comme elle lie invisiblement 
tous les membres les uns aux au- 
tres ! Le souMe le plus doux et le 
plus pur de la vie euile et soutient 
et anime tous ces beaux membres. 
Cette tête est bien inspirée ! Il y a 
de l'avenir dans ce regard ! 

Au commencement du printemps^ 
dans un bocage, parmi les lilas et les 
roses, ^u bord d'un ruisseau qui 
murmure , au roucoulement des co- 
lombes et au chant du rossignol , 
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votre imagination aura beau rêver, 
elle ne rêvera jamais rien de si dé- 
licieux que cette Flore. Tous ses 
cLarmes viennent d'éclore à l'ins- 
tant, comme les fleurs qu'elle tient 
à la main. 

Quel ost ce dieu si charmant? 
C'est Mercure. Comment donc étoit 
fait l'Amour? Ce corps est vraiment 
divin : il n'a jamais ressenti les be- 
soins du corps : il n'en a éprouvé 
que les plaisirs , quand ils ne sont 
encore que des plaisirs. Quelle har- 
monie dans ces formes ! quelle mé- 
lodie ! Oui , elles composent pour 
Toeil ( qu'on me passe cette expres- 
sion ) un air charmant. Il y a une 
musique de la couleur et de la for- 
me , comme il y a une musique du 
son. 

A coté de ce Mercure , on voit un 
Bacchus. A côté de ce JVlercure , ce 
Sacchus est encore beau ^ Michel- 
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Ange a rapproché ce dieu , de l'hu- 
manité. Une femme tendre préfé- 
rera Mercure : une femme passion- 
née choisira Bacchus. 

Mais voici un autre Bacchns qui 
surpasse encore le premier. Il est ap- 
puyé sur un faune. Quelle délica- 
tesse admirable dans ces membres 
et dans ces formes ! Ce Bacchus 
échappe au regard : c'est , pqur ainsi 
dire , tout ce qui reste d'un objet 
aimé , dans une imagination ten- 
dre, après quelque temps d'absence. 
Quoi ! c'est là le fameux Bacchus 
de Michel- Ange ! me disoit un ama- 
teur ', où donc est l'ivresse qui doit 
caractériser Bacchus ? Son regard 
n'est pas troublé ! il ne chancelle 
seulement pas ! Est-ce que Bacchus, 
lui répondis-je , étoit un homme ? 

Je ne peux m' arrêter à chacune 
de ces slatue« : elles ont toutes des 
beautés qui leur sont propres, et 
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craiilref qui leur sont comniunea. 
Dans toutes, le nu est de îa chair; 
les draperies sont des ctoOTes; dans 
toutes , on ôte ou Ton pose , de la 
peiisée,Tcsvèteraensq(iî les voilent', 
1 eu rs %' e t e m e 11 a î e s p î u s épais ne s o n t 
que des voiles* 

Cette ligne unique , avec kquell© 
la nature dessine le t:orps Iinniiim, 
a pris ici , sous le ciseau et le gAnie 
des différent artistes ^ les Pormus les 
plus agréables, les mouvernens les 
plus souples, les ondulai ions \qa plus 
DJoUes : cette li^ue ne trace aucun 
angle ; c'est par des contours qu'elle 
fuit \ c'est par des contours qu'elle 
revient; jamais elle ne s'arrêle , et 
jamais elle n'arrête l'oeil ; ebaquD 
forme €^t toujours le commence- 
ment d*uuc autre forme. C'esl ainsi 
qu'écrivent Racine , Virgile et Fc- 
nelon. Les Grecs a voient ils donc 
appris de l'art toutes les propriétés 
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de cette ligne créatrice , étuiLié 1 

ce qu'elle pouvoit produire pou 

plus grand plaisir de l'œil ; ou la 

ture la leuravoit-elle présentée t 

'* * m.èmG sur les corps humains qu'^ 

faisoit éclore sous son climat favc 

En un mot , les artistes grecs n'c 

!* ils fait que traduire une nat 

plus heureuse , ou bien Tont-ils 

ventée ? 

r Je ne m'arrêterai point devi 

ice Laocoon , traduit par Bandine 
l'original est à Rome. 
5/ Revenons à présent sur nos p 

et parcourons à la hâte cette coUi 
tion de bustes des empereurs et ( 
impératrices de Rome. Baissons 
'. yeux , voilà l'Antinous -, détourne] 

J . les , voilà Néron *, arrêtons-les , vo 

^ Marc-Aurèle ; laissons-les errer 

I * moment au hasard , voilà cet te foi 

t d'empereurs d'un jour et de noj 
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Toatcs ces têtes du despotisme que 
l'univers a vu es successivement dans 
l'espace de trois cents ans, les voilà! 
C é toit par ces yeux , ces bouches , 
' ces sourcils , ces fronts , que , pen- 
dant tant de siècles , le genre hu- 
main a tremblé ! qu'au gré de leurs 
moindres mouvemens , d'un bout ia 
monde à l'autre , couloient le sang 
et les larmes ! 

Trajan , Titus , Marc-Aurèle , je 
souris à votre aspect , comme l'uni- 
vers à votre nom. 
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LETTRE XXVIII. 

A Florence. 

Non, ]e n'oublierai point ce ta- 
bleau. 

Jésus est sur la croix : sa mère 
est aux pieds , et regarde , mais d'un 
air si indifférent , qu'il semble que 
ce n'est ni son fils y ni un homme 
crucifié qu'elle regarde. Indifférence 
sublime ! elle est daus le secret de 
cette mort. Ainsi pensoit Miohel- 
Ange. 

Pourquoi ce plafond est-il chargé 
d'arabesques ? pourquoi des orne- 
mens si mesquins? pourquoi , au 
plafond de la galerie de Florence, 
desornemens? —Ils sont de Mi^hel- 
Auge. — Eh bien , ôtezles de là , et 
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portcz-le8 à Paris dans des boudoirs. 
Les arabesques de Micbel- Aiige me 
rappelli^ïit les pièces fygilivcs de 
Corneille. 

Quoi î ime collection de portraits 
à eoté de lu collection de ces beaux 
antiques 1 Ar listes , la belle nature 
eu repus, ou la nature commune en 
mouvement ! Tout le reste ne peut 
intcres.'ier et qu'un pays et qu\ia 
siècle ; le reste uicurt* 
• Mais %onimenL le goût a-t-il pu 
souflVir qu'on plaçât, parmi tant do 
beaux tableaux , cette Vénus qui 
peigne F Amour ? est-ce que l'A nuïur 
a besoin d'être peigné? Cbcrcbez 
daus la chevelure de F Amour une 
feuille de rose tombée dans sa cou- 
ronne, lorsqu'il aura tendu son arc. 
» 31 faut repasser devant ce ebar- 
jnaut Mercure, pour cITacer cette 
Venus. 



I!l 
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LETTRE XXIX. 

A Florence. 

C ETTE célèbre improvisatrice, qui 
a fait tant de bruit en Europe , qui 
a été couronnée il y a quelques an- 
nées au capitole , où Pavoit été Pé- 
trarque , où d'evoit l'être le Tasse , 
Corilla , la célèbre Corilra , je l'ai 
vue hier : mais je suis arrivé trop 
tard. 

Cette imagination volcanique est 
éteinte. Cependant elle lance en- 
core de temps en temps des étin- 
celles. 

Elle m'a lu plusieurs de ses son- 
nets. Je n'ai pu en saisir toutes les 
beautés, ou plutôt j'y en ai vu trop 
peu, c'est-à-dire , trop peu d'idées, 
de sentimens et d'imagc3. 
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Cette langue italienne les amuse 
et les trompe par sa douceur et sa 
mélodie. Cliarraca de la miisiquo 
qu'elle fait entendre j ib ne lui de- 
mandent ni pensées , ni sentimens : 
c'eslKioiume nous, à. noj iolies fem- 
mes et à nos opéra comiques. 

De là ce luxe de mots et cetle 
misère d'idfes qu^oii remarque dana 
tous leur3 discours ; au lien de no 
mettre sur la pensée que le moina 
de mots qu'il est possible j ils 8e plai- 
sent à Fen surcharger : aussi , quand 
on dépouille la plupart des phrases, 
il eu sort à peine nue idée. 

Rien n^est plus facile que d'im- 
proviser en italien j dans une languo 
oà cliaqiiephrasepedjtêtre un vers, 
chaque mot peut étie une rime , 
daus une langue qui a tant dVxhos. 
On n'exige pas d'ailleurs d'un im- 
provisateur qu'il pense , ni qu'il 
fdsae penicr. Une certaine mesure 
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de lieux communs , des prétextes i. 

des paroles 5 voilà tout ce qu'on en 

attend. 

On improvise souvent en chan- 
tant 'y ce qui est d'un grand secours : 
pendant que la voix file les soni| les 
idées ont le temps d'arriver -, d'ail- 
leurs,, le mouvement du chant les 
excite. L'ame et le corps se meu- 
vent réciproquement , comme le ca- 
valier et le cheval. Le moindre bruit 
autour d'un clavecin et d'un cer- 
veau , les fait résonner. 

Quelques ItaHens sentent l'incon- 
vénient de la multitude de .voyelles 
dont leur langage est rempli. 

J'ai fait observer à un poète qui 
vantoit beaucoup ce luxe , que les 
bons écrivains italiens su pprimoient 
la voyelle à la fin de beaucoup de 
mots^et multipUoi en t les consonnes; 
et cela, pour faire des ombres, pour 
briser l'uniformité, pour^way^r. 
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en quelque sorte, la pkrase, que 
voyelles précipitent. 

Des ItaOeus qui étoient là , tous 
gens de lettres , en sont convenus. 
X-e poL'te seul a tenu bon. 

Mais , me disoit-il , ai on vou* 
donnoit le choix d'écrire dans une 
langue composée de voyelles , on 
daus une langue composée de con- 
sonnes , x\E. choisiriez - vous pas la 
première ? — C*est comme si vous 
me demandiez si , pour peindre , je 
prèférerois une palette uniqueracnt 
chargée de couleur de suie , à une 
palette cLargce uniquement de cou- 
leur de rotie. Je n'en pré fcrcrois an* 
cunè : j'aurols également besoin de 
l'une et de Tautre» 

Corilla a prié M- Nardinl , le plna 
fameux musicien dltalte , de nous 
charmer avec son violon. Ce violon 
est une voix , on en a nue. Il a tou- 
ché des fibres de mon oreille , qui 
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u'avoient jamais frémi. Avec quelle 
ténuité Nardini divise Tair ! avec 
quelle adresse il exprime le son de 
toutes les cordes dé son instrument! 
avec quel art , en un mot y il épu^e 
et travaille le son ! 



LETTRE XXX. 

A Florence. 

Voila la quatrième fois que je 
viens de la voir , et je ne F ai pas 
encore vue. — Il y a deux heures 
que je la regarde , et je ne puis me 
lasser de la regarder. — Je voudrob 
pouvoir la peindre , et je ne peux 
seulement pas la décrire. — ElJe 
échappera toujours au pinceau , au 
ciseau et à la parole : il n'existe au- 
cune langue au monde qui puisse 
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modeler tant de cliarmcs, — Vous 
voyez que c'est de Ja Vénus de Me- 
clicis que je parle. 

Je suis assis devant elle, la plume 
à h main. Figurez -vous quelcjue 
cligge de mille fois plus beau que 
tout ce que vous avez jamais vu de 
plus beau , de mille foîii plus t^JU- 
chiiJit que tout ce qui a pu vous tou- 
cliej'jde mille fuis pîus ravissant 
que tout ce qui a pu vous ravir : 
c'est là la Vénus de Mêdicis.^Daus 
celte Venus , eu effet , tout est 
* Vénus. 

Tout ce que vous distinguez en 
elle est une grâce. 

Tonte k surface de ce corps déli- 
cat est fleui^ie de jeunesse , ctbrilïe 
de divinité. 

"Ne croyez pas que j'exagère ; je 
ne parle poîut avec enthousiasme : 
regardez vous-même cette télé I 
Chacun de ces traits ne respire- 1- il 



i4o LETTRES 

pas Ta vol apte, commechaque f euilld 

d'une rose exhale la rose ? 

Dans quel dédale de.beautéa Pœil 
se perd et s'égare ! Il descend , ou 
plutôt il glisse de beauté en beauté , 
de grâce en grâce , de charme en 
charme ^ en suivant la ligne la plus 
fugitive , du sommet de ce front di- 
vin à l'extrémité de ce divin pied , 
sans pouvoir préférer rien , sans 
pouvoir jamais s'arrêter : il n'ose 
reposer sur ces doigts , tant ces doigts 
sont délicats ; il n'ose appuyer sur 
ce sein , il est si pur ! 

Vous dites : quels sens pourroîeut 
ne pas s'enflammer devant la Vénus 
de Mcdicis? Ceux de tout homme 
vraiment sensible. Elle touche , elle 
émeut , elle échauffe ; elle n'enflam- 
me point : elle fait éclore dans le 
cœur cette délicieuse tendresse , 
pure encore de tout désir ^ dont le 
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coenr est si doucement auimé , lors- 
q^u'iL S' eutr*ouvre à l*am«Hir, 

Mais Venus, dit -on, est nue. 
Voas ne voj^z donc pas sa pu- 
deur i 

Quelle pensée occupe Venus?! 
Elle ne pense point : Venus ne Tait 
que sentir. 

Que la molle inclinaison de co 
corps rne plait ! Avec quelle grâce 
se dérobe ce pied timide soua le plus 
chaymaut genou ? Vénus est sur la 
terre ; mais Vénus n'y pose pas. 

A force de contempler cette Vé- 
nus» )e crois quelquefois que c'est 
elle : j'éprouve je ne sais q^uel em- 
barras. 

On a dit qu'il y a de la femme 
dans tout ce qu'on aime -, on pent 
dire qu^il y a quelque eliose de la 
Vénus do Médicis dans tout ce qpi 
charme. 
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LETTRE XXXI. 

A Florence. 

■ » 

Vous vous souvenez de Jacques II , 
de la famille infortunée des S tuart , 
de ce prétendant y d'abord soutenu, 
ensuite abandonné par la France / 
que Rome avoit accueilli y et que 
Rome a négligé ; destinée commune 
à tous les malheurs ( car la pitié, 
cette passion pourtant divine, n'est 
pas plus fîdelle que toutes les au- 
tres ) : eh bien , ce prétendant , c'est 
le vieillard accablé d'années , d'in- 
firmité» , de disgrâces, et sur -tout 
du nom de SCuart , qu'on appelle 
aujourd'hui le comte ^**, et qui 
finit à Florence dans' toutes les af- 
flictions d'une vieillesse pénible , la 
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destititîc d*un homme dont le sang 
a régné jadis j et rj^ui ira pu l'ou- 
Llier, 

Il mourra le regard attacliê sur 
celle couronne , qu'il n'a jamais pu. 
placer que sur son cachet et dans les 
panneaux de su voiture. 

Ce vieillard étoit depnia long- 
temps à Rotnc : il y avoit une cour, 
une garde ; maïs on lui rcfusoit le 
nom de majest/. Un jour il quitte 
Home pour venir à Florence, oh il 
n'a ni garde , ni cour , cL oii ou ne 
lui donne pas le nom de niajealé : 
mais, en revanche , il a appelé au- 
près de lui ton les les vertus qui 
peuvent consr>ler un %'-ieilîard in- 
iirme , x%n père maliienrcux , et 
même un roi détruut'' ; il a appelé 
sa fdlc la duchesse..... 8'iî ue falloit 
que des cœurs pour remonter sur le 
trnne de ses pères , elle y remoiite- 
roit avant peu. Elle est la hoiité 
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même : mais cette bonté que la rai- 
son ne commande point y qui coule 
du cœur , qui a de la grâce , qui 
charme , qui se fait adorer , qui sup- 
pose tant de vertus ; et qui Vien pa-- 
rdît pas une. 

Puisse la duchesse. . . .'. être heu- 
reuse ! Puisse son père oublier que • 
le nom de Stuart fut un nom de roi ! 
Puissent , en voyant sa fille , tous 
les hommes s'en ressouvenir ! 

La duchesse, m'a montré les pré- 
sens de Louis xiv à Jacques ii , à 
son arrivée en France , lorsque le . 
sort eut réduit ce roi à recevoir des 
présens, à la vérité, de Louis xiv. 

Elle m'a montré la toilette d'or 
que la reine trouva , Je soir de sou 
arrivée, dans son apf>artement. Les 
temps sont bien changh ( m'a-t-elle 
dit ) ! elle n'en a pas dit davantage. 
Je me trompe : elle a souri. 

Ses soins pour son père sont tou- 
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cbans ! Quand ce vieillard se rap- 
pelle que son nom a régné*, ses lar- 
mes alors ne sont pas seules -, la du- 
cliesse pleure avec lui. 

La duchesse a auprès d'elle une 
dame d'honneur , et le comte , un 
écuyer -, c'est un lord. — Voilà 
toute leur cour, avec le respect 
qu'inspirent aifx cdburs bien nés, le 
malheur , la vieillesse et la vertu. 

Je finirai ici ma lettre : je veux 
laisser dans mon ame cette douce 
tristeçse. 
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LETTRE XXX IL 

A Florence. 

N'entrez jamais dans le cabinet 
de Vhermaphroditt , si Vqas ne tou- 
Icz pas rougir ^Le plaisir et de liont& 
tout à la fois : je n'ose même pas 
dire qu'il est trop beau. Aimable pu- 
deur , doublez votre voile , dans ce 
cabinet trop célèbre. 

Que ceux qui veulent voirie Mer- 
cure de bronze , par Jean de Bolo- 
gne , se bâtent : le voilà déjà qui 
s'envole. Quelle légèreté ! l'artiste 
l'a ingénieusement suspendu sur un 
petit morceau de bronze qui imite , 
qui rend le souffle de Borée. Le dieu 
est vraiment eu Tair; cependant on 
ne craint rien pour lui : on sent qu'il 
monter 
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Quelle suavité dans les formes î 
€|uelle finesse dans Pexpression 1 Je 
lie puis quitter ce Mercore que pour 
considérer Hercule eiifanL 

Loii>, bien loin tous les autres 
ai listes, ils a'onl représenté que le 
présent : celui qui a fait Hercule 
enfant, a représenté Tavenir, On 
pressent dans cet Hercule , qui n'a 
pas dix ans , THercule qui en aura 
trente. 

Je passe tous les tableaux de Tc- 
cole flamande , toutes ces statues , 
tous ces broûsîea : je laisse le peuple. 

Quelle blessure profonde a causé 
la profonde douleur qui voile , sur 
ce buste , la pbysionomie d'Alexan- 
dre! Tu as ravagé le monde, Alexan- 
dre^ m ai» lé monde me paroît vengé. 
Voici Brutus. 11 n'est encore qu'é- 
bauclié. Je Ih au bajt de ^on buate ; 
♦Si Mkhii'Ange n'a fait qu'ébaucher 
ce buste, c'est qu'il lai est revenu tout 
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à coup en mémoire le crime que Brutus 
avoit commis , et le ciseau est tombé 
de ses mains. Quel est l'esclave qiii 
a fait une telle inscription? Léo- 
pold^ ce n'est pas à toi à laisser ou- 
tragq^ Brutus ^ car tu n'as pas à le 
craindre. 

Quel dommage que ce buste ne 
soit qu'ébauché ! Mais cependant 
déjà quelle ame ! Que de Brutus 
déjà dans cette ébauche*! 

L'imagination de Michel- Ange 
étoft de niveau avec l'ame de Bru- 
tus. 

Il ne faut point sortir de la gale- 
rie , sans avoir assisté à la tragédie 
en marbre , de Niobé. 

Toute la famille de Niobé , au 
nombre de quatorze , est rassem- 
blée dans une salle. Déjà un de ses 
fils^a été percé d'un trait parti de 
la main d'Apollon : il est là , au mi- 
lieu de la salle , étendu ; nageant 
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dans son sang , mort : le reste éper- 
du , ou fuit , ou se cache , ou de- 
meure : sur ce front est l'épouvante ; 
sur celui-ci , la menace ; sur cet au- 
tre , déjà la mort ; et sur le visage 
de Niobé , toute l'ame d'une mère 
qui voit périr à la fois tons ses en- 
fans. Quelle est belle et sublime de 
douleur , cette mère ! Elle tâche de 
cacher enlre'ses bras la plus jeune 
de ses filles ; la plus jeune de ses filles 
est charmante ! et on ne voit cepen- 
dant que ses épaules. On diroit que 
l'artiste a employé tout son art à 
Içs faii-e belles , afin d'attendrir 
Apollon. 

C'est le grand-duc qui a rassem- 
blé dans cette salle toutes ces sta- 
tues. Peut-être aifroit-on pu les 
réunir d'une manière plus pittores- 
que : elles ne devroient pas être 
rangées symmétriqnement en cer- 
cle } elles devroient être séparées j 
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les unes sur le haut d'un rocher ; 
d'autres sur le penchant ; les. au- 
tres au bas : il faudroit qu'on les 
vît fuir. 

Jetons maintenant un regard sur 
quelques-uns des tableaux. Je ne 
trouve pas les tableaux dignes des 
statues : la toile , dans cette galerie, 
est bien vaincue par le marbre. 

Cependant il faut rendre justice 
à ce Joseph : les autres ne font que 
s'en aller -, celui-ci fuit : il triomphe , 
car il résiste. Le combat de deux 
affections intéressantes sur un beaa 
▼isage 9 est un spectacle touchant ! 

H y a de véritables larmes dans 
les yeux de ce saint François : elles 
vont couler. 

Ce Pilate qui renvoie Jésus , est 
d'une composition admirable. H est 
sur son siège ( c'est un vieux juge ) j 
.il se lave les mains dans un bassin 
qu'on lui présente : tout en se la- 
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vant les mains y il lève tant soit peu 
le» yeux , et il s'en t'chapjpe oblique- 
ment un regard, qui tombe à moitié 
sur Jésus , et qui dit : Cet homme-là , 
je crois y ji^est pas si coupable; ma 
foi ^ qu'ils U fassent mourir : je m^en 
lai^e les Tnains. 

lie peintre auroit peut^ ê Lre voula 
que je m^écriasse : a — Celte Madc- 
}> leiue me touclie ji 1 — Alors il 
n*eût pas dû la faire jolie , maïs 
belle. Cependant elle l'emporte sur 
toutes les autrea Madeleines. Que 
de componction , en elFet , sur ce 
doux visage I que ces belles larnîef 
sont pénitentes ! Elle est à moitié 
assise dans Tombre , contre uu ro- 
cher , toute nue , voilée uniquement 
de ses cheveux et de sa douleur : 
cette cîtevelarc est divine j elle coule 
sui' tout son corps. 
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LETTRE XXXII I. 

A Florence. 

Je voudrois pouvoir décrire le ca- 
binet d'histoire naturelle , que , de- 
puis dix ans 9 le grand-duc s'occupe 
d'enrichir , et M. Fontana d'ar- 
ranger. 

Cinquante, chambres sont déjà 
pleines des trésors de cette collée- 
tidh. On en remplira cinquante 
autres. 

Il est impossible de rendre l'élé- 
gance des appartemens , l'ordre , la 
distribution; non - seulement tout 
paroît , mais tout se montre , tout 
vous appelle. 

lies armoires de ce cabinet repré- 
sentent les cases de la mémoire de 
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M. Fontana , remplie d'histoire na- 
lurelle.. 

Je ne pouvois me lasser de par- 
courir ces chambres-, d'errer de rè- 
gnes en règnes , de visiter tous ces 
différëns empires de la nature , d'en 
examiner tous les trésors ; de suivre 
la nature distribuant le mouvement 
dans tous les individus organisés , 
en donnant davantage à ceux-ci, 
en donnant un peu moins à d'au- 
tres ; mouvement que tous ces in- 
dividus lui rendent ensuite dans la 
proportion où ils l'ont reçu , pliM 
Vite ou plus lentement, sous toutes 
les formes possibles , en exécutant 
tous les jeux du brillant phénomène 
de la vie. 

Mais ce qiii a arrêté mes regards , 
c est l'homme. Une cire savante , et 
peut-être plus durable que l'airain, 
en offre dans ce cabinet une image 
complète. Vous voyez toutes les 
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pièces les plus secrètes de cette ma- 
chine si compliquée ^ d'abord iso- 
lées , éparses , ensuite rassemblées^ 
réunies , et toutes prêtes à remplir 
dans le concert de l'économie géné- 
rale du corps humain, à leur tour 
et à leur place , la partie qui les con- 
cerne , toutes prêtes à vivre. 

Ces détails remplissent une dou- 
zaine de chambres ; il n'y a , pour 
ainsi dire y pas un point dé cette co- 
pie de l'homme , qui n'ait exigé le 
sacrifice d'un exemplaire entier de 
l'original. 

Ce type en cire a consommé mille 
cadavres. Quel travail ! quelle pa- 
tience ! Mais aussi quel beau mo- 
nument ! 

L'empereur en a été tellement 
satisfait , qu'il en a commandé un 
pareil. Il faut trois ans pour le Taire. 
J'y ai vu travailler. ^ 

Je regrète bien de n'avoir pu étu- 
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dîer ce type universel de F ho m me. 
Quelques regards qae j'ai jetés dana 
le système névrulogiq^ue , y ont en- 
trevu plusieurs aecrels, La pliiloso- 
pliie a eu tort de ne pas descendre 
plus avant dans Fhomme pliysitj^uc ; 
cVst là que T homme moral est ca- 
clic, L'hofïimc ext^uiêur n'est que 
la saillie Je Thomme intérieur. 

Que ne puis - je laisser reposer 
ma pensée sur un si heau su^et 1 

Je voudrais encore qu'elle pût 
s'arrêter sur ces échantillons de 
tous les métaux ^ sur leurs desti- 
nées différentes , sur la fortune sin- 
gulière du fer et de Tor. 

Je vouilrois étudier aussi ces êtres 
teînguliei\*i que Ton trouve dans F er- 
got du bled j qui , réduits au dernier 
degré de dessîcation ^ oJ^j ant tous les 
signes apparens de la matière morte, 
sont organisés , vivent , ou plutôt 
qont aptes à recevoir k vie. 
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M. Fontana a proposé de faire, 
devant moi cette expérience j il ne 
lui faut qu'une goutte d'eau. Il se 
donne bien de garde de la laisser 
tomber sur ces animaux poussière ; 
elles les briseroil en tom'bant : il 
approche peu à peu la goutte d'eau 
au bout d'une aiguille, et peu à peu 
le petit animal se pénètre de fraî- 
cheur ; tous les atomes qui le com- 
posent se rapprochent , se lient , 
font un tout : déjà le mouvement 
exiiçtp ; il gagne , il s'avance , il cir- 
cule f et l'animal a la vie. 

Les conséquences qui résultent 
de cette expérience , sont de la der- 
nière importance ; elles jettbnt un 
grand jour sur la vie et la mort de 
la matière. . 

M. Fontana n'ose point écrire sur 
ce sujet *, il craint d'être excommu- 
nié. Tout le pouvoir du grand-duc 
ne le sauyeroit pas des suites de 
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l'excommunication y qui a encore 
beaucoup de pouvoir y même en 
Toscane. 

' Ce n'est pourtant pas que le sys- 
tème de M. Fontana attaque quel- 
que dogme de la religion ; mais le 
mot seul raison fait peur à Rome. 

Avant de sortir de ce beau cabi- 
net d'histoire naturelle, je veux je- 
ter un regard sur cette pierre sin- 
gulière qui a été de l'eau. L'eau qui 
coule de cette fontaine dans un 
vase y au bout d'une heure est une 
pierre. 

M. Fontana a ouvert des routes , 
ou nouvelles , du plus sûres, dans le 
labyrinthe de la nature. Malheu- 
reusement ses grandes occupations, 
et Sur-tout la proximité de Rome, 
l'empêchent d'écrire , le décourar 
gent quelquefois de penser. 

M. Fontana a un esprit net ,. lu- 
mineux, méthodique^ point d'iris 
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dans les verres à travers lesquels il 
regarde et étudie la nature : il no 
voit jamais que ce qui est. 

M. de Fontana ne jouit d'aucune 
considération à Florence , et sur- 
tout parmi les nobles. C'est ^ de la 
part de la noblesse , mépris pour les 
philosophes : elle n'est pas assez 
éclairée pour les haïr. 
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A Florence, 

Q u E L i^E masse ! quelle élévation ! 
quelle circonférence ! Est-ce une 
montagne de marbre qu'on a taillée? 
C'est la cathédralei» 

On entre ; et , du premier regard, 
l'imagination touche au cifl \ mais ^ 
au second , elle tombe 5 car ces 00- 
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lamics gothiques sont trop foibles 
pour 1 a sou t enir. 

LiGS Gotha croyoîent que le grand 
éloit le heaa, et que rénorme étoit 
le grand. 

Que nous avons d'écrits en prose 
et en vers dans le genre gothif[ue 1 

La proportion ! Ce n^cst pas la 
proportion seule qui €ait le beau ; 
mais sans elle il n^j a point de 
beau* 

Ou dit que la nature ne fait: rien 
pai- saufs : Part doit imiter la na- 
ture. 

On a bien suivi cette règle dans 
îe hapûstaire oa église d: .^aint Jean^ 
qu'on a construite à vingt pas de la 
Mcathcdrale. Chaque face est porté© 
leur deux superbes colonnes \ l'édi- 
fice entier s'élève et s'appuie sur 
seize ; ce qui forme au centre un 
espace immense , où > du milieu do 
la route, uneaeiilé ouver tare verso 



iGo LETTRES 

nne lamicrc religieuse et solem- 

jiclle , qai se répand dans le temple. 

Ce beau temple est fermé par des 
portes d'airain , sculptées avec un 
art admirable , telles que Michel- 
Ange disoit , qu'elles auroient dft 
ouvrir et fermer le ciel. 

J'en demande pardon à Horace ; 
mais ses vert dureront jgioins que 
ces portes d'airain : il sera impos- 
sible au temps de les dévorer ; plu- 
sieurs siècles déjà ont passé dessus y 
et n'y ont pas Jlaissè la trace d'ua 
jour. 
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LETTRE XXXV. 

A Florence. 

Il ne faut pas manquer de voir lo 
Poggio impérial. 

C'est une maison de plaisance où 
le grand- duc passe quelquefois une 
partie de l'été. 

Elle n'est pas magnifique fl'exté- 
rieur , les jardins n'en sont pas briî* 
lans; mais elle est entourée de cam- 
pagnes bien cultivées , véritables 
jardins d'un bon roi. 

'Quand le grand- duc est au Pog- 
gio y il n'a pas une sentinelle à sa 
porte : il a l'air d'être chez son 
peuple. 

Tous les dimanches , le peuple de 
la ville et de la campagne y accourt ; 
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il y vient boire , chanter , rire sou» 
les yeux de son souverain : il' n'y 
vient pas , comme ailleurs , oublier 
seulement ses maux^ mais mieux 
goûter son bonheur. 

Lte grandrduc se promène sou- 
vent au milieu de son peuple. Il 
anime la joio en la partageant ; il ne 
dédaigne pas de goûter à ces plaisirs , 
qui ne sont pas raffinés, mai^ vrais ^ 
et en partie son ouvrage. 

Le ^and - duc a imaginé un 
moyen sûr et bien simple , pour 
qu'on n'ait pas à se plaindre dça 
gens en place : on peut s'en plain- 
dre. Il a fait faire , dans les murs 
de ses palais , des ouvertures par 
011 les plaintes les plus timides peu- 
vent, arriver jusqu'à lui. Ce sont 
des passages pratiqués pour la vé- 
rité. 

Le grand-duc ne règne ni pour 
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les nobles ^ ni pour les riches , 
ni pour les ministres , maia pour 
sou peuple L il est vraiment sou- 
verain. 



LETTRE XXXVI. 



A Flçrence. 



Pat été voir la bibliothèque îm* 
pcx'iale. 

Elle n^est composée que Je ma- 
nuscrits. Rien âe plus cbimèriqu© 
mie le cas qu'on eu fait ^ car ils sont 
imprimés. 

Qu'importe y en effet , que ce ma- 
nuscrit ail mille ans, 8'i! est devenu 
inutile ? Le grand-duc juge ainsi la 
noblesse. 

Le respect pour Fantiquité , soit 
des jnonumens ^ soit des usages , 
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aoit des opinions ^ soit des hommes^ 
en un mot ^-f^our Tantiquité , est une 
maladie de l'esprit humain. 

On m'a montré avec beaucoup 
d'appareil un manuscrit du code de 
Jus^inien , qu'on prétend , non pas 
le premier , maisi le plus ancien. 
Pour savoir à quoi m'en tenir sur 
cette prétention , il ne m'auroit 
fallu lire que deux»petites disserta* 
tions à l'italienne , en un gros vo- 
lume m-folio : j'étois malheureuse- 
ment un p^u pressé. 

Le bâtiment de la bibliothèque 
est tré9-beau. Il étoit digne des ma- 
nuscrits, quand ils n'étoicnt pas im- 
primés. Michel -Ange, qui en est 
l'architecte , est mort avant de le 
finir. Il no sera jamais fini. Qui ose- 
roit achever un monument com- 
mencé par Michel -Ange, ou un 
poëme commencé par Virgile ? 

Florence est le berceau de Mi- 
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cliel-Ange. Il y a passé une partie 
de sa vie. La maiu patriotique de 
Michel- Ange a touché la moitié de 
CCS palais^ de ces temples ^ de ces- 
monuinens : elle est imprimée par- 
tout. Celle du temps n'a pu l'ef- 
facer. 

J'ai été frappé d'un respect pres- 
que religieux en entrant dans la 
mais^on de ce grand homme; j'allois 
dire dans son sanctuaire : les plus 
fameux peintres se sont plu à la 
consacrer des plus belles actions de 
sa vie ; car il mérita ses talens. Mal- 
heureusement pour leurs tableaux , 
le souvenir de ceux de Michel- Ange 
en est tout près. 
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LETTRE XXXVII. 

A Florence. 

li s palais Corsini est d'ane grande 
magnificence. 

Il est très-riche en tableaux. En 
voici trois. 

Le premier , c'est la Poésie. Elle 
est couronnée de lauriers : on diroit 
que c'est celle de Virgile , tant elle 
est noble , simple , belle ; tant elle 
ressemble à Didon. Elle est née da 
cœur tendre , de l'imagination dé- 
Uc9fe et du patient pinceau du 
Dolcé. 

A côté de ce tableau , on voit 
un saint Sébastien : il est aussi du 
Dolcé. On court pour arracher le» 
flèches. 
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Le troisième est d'un genre et 
A*un pinceau bien diflFérent : il est de 
l'Albane. Vous croyez déjà voir les 
Amours et les Grâces-, vous ne vous 
trompez point. Le» Amours et les 
Grâces ne quittoient jamais l'Al- 
bane. 

Il a conduit vers le soir les Amour î 
dans un vallon , sur le bord d'un 
ruisseau , parmi les gazons et les 
fleurs ; ils rient , ils cbantent , ils 
dansent à l'envi au son de la flûte : 
c'est le vieux Silène qui leur joue 
de la flûte. Un des Amours est resté 
couché sur le gazon , okregarde ; les 
autres lui font signe Je venir : il ne 
veut pas. 

Cette scène n'est-elle pas charman- 
te? Les Amours sont jolis comn»c des 
Amours. Le vieux Silène contraste 
à merveille. Comme il est grave ! 

J'ai passé une heure avec les 
Amours et Silène dans cette prairie. 
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LETTRE XXXVIIL 

A Florence. 

Comme NT' expliquer ce pLéno- 
mèue politique ? En Toscane , de la 
noblesse, point de troupes , et un 
despote. 

Le peuple , en Toscane ^ est heu- 
reux. 

Les souverains ont un moyen 
sûr de soumqÉIre raristocratie dans 
leurs Etats, c'est d'armer contre 
elle le peuple : un moyen sûr d'ar- 
mer contre" elle le peuple , c'est de 
faire«qu'il soit heureux. 

Vaineme nt les grands frémissent, 
quand le peuple ne gémit pas : vai- 
nement les grands remuent , quand 
le peuple reste tranquille. Lesprin- 
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ces veulent être absolus , les nobles 
veulent ôtre indépendans , le peuple 
veut être heureux. 

11 n'y a que la misère ou le fana- 
tisme qui puissent soulever le peu- 
ple. Le bonheur du peuple de Rome 
explique les jour» de N/^ron. Maïs 
conuueal le graud-duc u-t^il rendu 
ses sujets heureux ? Avec du pain , 
(les spectacles et de la justice *, on 
établissant des manufactures , où lo 
peuple emploie le temps -y des tliM- 
très oi\ ri Toublie *, des hi^pitaux oi\ 
il trouve la santé ; des tribunaux 
qui paroissent justes. 

Armé du bonheur public, le grand- 
duc a attaqué tous les privilèges do 
la noblesse : il les a vaincus. Il a dé- 
truit les dernières racines de la dé- 
mocratie , en supprimant les con- 
fréries 3 les dernières racines do 
l'aristocratie , en laissant mourir 
l'ordre des sénateurs. 

I. i5 
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nn seul mot. On lui reproche d'avoir 
des espions; il répond: Je n'ai pas 
de troupes. 

Au reste , la noblesse en Toscane 
n'est pas remuante. L'oisiveté des 
nobles, principe de toute inquié- 
tude séditieuse , y est occupée par 
l'opéra , la dévotion et le sygis- 
béisme. 

Cependant, s'ils ont perdu tontes 
leurs espérances, ils ont pu conser- 
ver quelque souvenir : il reste parmi 
eux des noms qUi ont régné , ou qui 
ont été libres , ou qui ont conspiré 
jadis. Ces noms-là sont toujours à 
craindre. Comment enflammoit-on 
B^ûtus ? On l'appeloit par son nom : 
BrutuSf tu dors ! 
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LETTRE XXXIX, 

. A Florence». 

J E viens de voir nn tableau du Co- 
rège. Il passe tous les tableaux du 
Corège. Il est vrai que c'est le por- 
trait de son maître, de T Amour. 

C'est l'Amour , non plus avec son^ 
enfance et son innocence , mais avec 
aa jeunesse et ses grâces. Il ne tou- 
che pas, mais il charme. Il n'a pas , 
je crois , seize ans : vous vous dou- 
tez bien qu'il en a plus de qùf- 
torze. 

Le dos tourné ( il est nu , et c'est 
-l'Amour ) , le pied appuyé sur un 
tas de livres , qui ne sont sûrement 
pas des poètes, il tend un arc^t re- 
garde \ cependant entre ses jambe» 
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sont denx petits cnfans ; ce sont les 
siens : ils s'embrassent ; l'un d'eux 
rit , l'autre pleure , l'Amour sourit. 
Allégorie délicieuse r 

Quelle heureuse idée, tendre Co- 
rège , t'est venue au bout de ton 
pinceau ! Car, c'est au bout de ton 
pinceau, disois-ta, que tes idées te 
ifenoient. Ton pinceau prenoit , pouB 
ainsi dire, du sentiment dans ton 
cœtir, comme il prenoit de la cou- 
leur dans la nature. 

Adieu, charmant Amour, fils da 
Vénus et du Corège. 
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L E T T R E X L. 

A Florence* 

J E sors du palais Pitty. C'est la de- 
meure du grand-duc. 

Quelle masse ! quelle élévation ! 
quelle étendue de bâtimens ! Ce- 
pendant cette élévation, cette éten- 
due et cette masse ne peuvent in- 
téresser qu'un regard; le regard 
glisse sur cette prodigieuse surface , 
sans rencontrer un seul ornement , 
sans trouver un seul point d'appui : 
le palais entier ne paroît qu'une 
pierre. 

Sans doute il faut que , dans tout 
ouvrage des arts , Fidée principale 
brille; mais il faut ^ du moins, que 
les idées accessoires paroissent. 
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Quoi qu'il en soit ^ l'imagination 
errante dans ^immensité du palais 
Pitty , se sent par- tout dans l' habi- 
tation des roi». 

On y voit tant de tableaux, qu'oi 
n'y a Ta qu'un aeul tableau. H fau- 
droit un mois pour les démêler et 
les apprendre : on les paieourt en 
une heure* ^M 

Quelle terrible et sublime com-^' 
position que la mort duricîie et celle 
du pauvre , reprcsentéesà côté Puno 
de Tautre , dans le salon des^uatrg 
Jim de VktJTnmê ! J^Ê 

Au milieu d'un appartement sn* 
perbe , sur un lit éclatant d'or ^ en- 
touré de prêtres qui prient , de mé- 
decins qui méditent , de serviteurs 
qui s'etdpressent , d'enfans qui san- 
glotent ^ d*ane femme qui se déses- 
père , parmi le trouble , la conster- 
nation et les larmes , un homme 
exliale sur la soie et la pourpre li 
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plus aujourd'hui , en grande partie, ' 
qu'une injustice consacrée : mon 
imagination avoit passé en revue 
tous les maux de la civilisation ; 
elle entroit dans les forêts du Ca- 
nada pour interroger , sur le bon- 
heur, la vie sauvage : dans ce mo- 
ment , je me suis trouvé dans les 

. beaux jardins du palais Pitty , au 
milieu des premières fleurs du prin# 
temps y des premières haleines du 
zéphyr, sur des gazons qui nais- 
soient , à l'heure où la voix du ros- 
signol, plus tendre et plus amou- 

, reuse, exhale ses derniers accens. 
Le beau soir ! Il sembloit que le jour 
quittoit à regret la nature ! Je ne 
puis vous exprimer avec quel plai- 
sir j'abandonnai mon ame , obsédée 
par tant d'images funestes , à tous 
les charmes de la saison et du lieu. 
Je me mis à respirer le printemps , 
la nature et la vie : la vie que jo 
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voyois éclore par-tout avec Famour, 
à toutes les branches des arbres ^ à 
tontes les feuilles des arbustes ^ 
à toutes les herbes des gazon» ^ 
dans tons les accens des oiseaux* 
Oh f que les beautés de la nature 
sont supérieures aux beautés de 
l'art l 



LETTRE XLL 
A Florence. 

I*L y avoit , il y * qael^«€s années , 
quatre académies à Florence. Elles 
ne faisoient rien : c'étoit quatre aca- 
démies. 

Le grànd-duc les a réunies en 
une seule , sous le nom d'académie 
Florentine \ mais il a eu beau dréer 
deux cents places \ il auroit fallu 
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créer en même temps deux cents 
taleiis. 

La constitution de l'académie 
n'est pas propre à les faire naître , 
encore moins à les faire produire ; 
elle est en effet monarchique : elle 
a un président perpétuel nommé 
par le prince , deux secrétaires 
nommés par le prince, deux cen- 
seurs nommés par le prince. Il n'y 
a que U démocratie qui puisse con- 
venir à une académie , parce que 
la liberté seule peut être favorable 
aux talens. 

Celle-ci a deux séances par semai- 
ne; elles sont publiques. Les mem- 
bres ouvrent tour à tour la séance 
par un discours à leur choix. Le se- 
crétaire invite ensuite à lire les au- 
tres académiciens , et même les 
étrangers. 

J'ai assisté à une de ces séances ; 
elle commença par un recueil de 
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pour psalmodier un sonnet' sur 
l'ame. 

C'étoit un juif : voilà la seule 
chose de remarquable dans son son- 
net. 

Ensuite une improvisatrice se le- 
va , et cKanta des vers sur la mort 
d'une de ses amies. On rioit. 

La séance fut terminée, par l© 
comte *** , qui , très-modestement, 
lut une idylle qu'il avoit fait impri- 
mer. U n'eut pas tant de tort , car 
ridylle parut nouvelle. 

Il ne se borna pas à lire son idylle ; 
il la }oua. Que de mines pour uuq> 
bergère ! - 

Les académiciens n'ont aucune 
place marquée dans l'assemblée , 
^excepté le président , les secrétaires 
et les censeurs -, ce qui fait peut- 
être qu'ils n'en ont pas non plus 
dans les lettres. 

I. 16 
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Tout ce qui pense ^ dans cette 
académie; a honte et gémit. 

Le grand -duc vondroit qu'elle 
continuât le dictionnaire de la lan- 
gue italienne ^ commencé par l'aca- 
demie de la Grusca. Elle s'y refuse ; 
elle a raison. Il est téméraire de 
chercher à ûxer une langue ^ quand 
elle n'est pas encore formée, peut- 
être même quand elle est formée. 

La formation d'une langue , est 
l'œuvre des grands écrivains ; l'Ita- 
lie en compte trop peu : plus de la 
moitié de l'esprit et du cœur hu- 
main n'a pas encore passé sous la 
plume des Italiens , et par consé-* 
quent dans leur langue. 

C'est lin dictum vide de sens, que 
celui qui fixe à Sienne la patrie du 
bon langage italien. 

Cette langue n'a point encore de 
patrie , de domicile , elle est cirante ; 
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elle mendie encore de tous les c6tés^ 
sur- tout en France. 

Les divers langages des grands 
écrivains sont autant de domaines 
dijGTérens que la langue générale réu- 
nit; à sa courcmne ; et q^ui composent 
' «on empire. 

Il existe^ en Italie , une langue 
de UArioste , une langue du Tasse , 
une tangue de Bocace , trae langue 
de Machiavel ; mais il n'existe pas 
encore, en Italie^ de langue ita- 
lienne. 

Le comte Àlf...?dans des tragé- 
dies admirables, où respire souvent 
le génie de Sophocle , a tenté récem- 
ment de ressusciter le langage ita- 
lien du siècle de Léon x ; mais cette 
tentative n'a réussi ni à Naples , ni 
à Rome. On ne peut plus soufiErir ,. 
dans ces deux villes , que de l'ita- 
lien francisé , c'est-à-dire ^ dégé-» 
néré. 
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l84 ^ ^ „„vîeimei»t qu'en 
I^es Italiens cour^^n^^j^^,, 

gfenèral ils ne ;»JJ'Jxaire qu'en 
Ue-,qu'onne«u .^ par 

ïrance. ^'^^f'rits-, maislamo^- 
<=^°^^ ' "^ncSs Sur Uappc : tout 
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A Florence^ 

J'ai ct6 voir Vacadémie dea ai'Uj 
que le grand -duc a remise eu vi- 

y ni visité la salle du dessin , celle 
du iiu j celle des plâtres , celîe da 
bm in , celle du pinceau. 

lia salle dea plâtres est immense : 
sur deux lignes parallèle.-î , sont ran- 
gés tous les plâtres des plus belles 
statues que possède aujourd'hui 
lltalic. 

C*est au milieu des plus belles 
forones hnmaines , éeloses daus les 
plus beureux climats^ choisies par, 
le goût le plus pur , exprimées par 
le ciseau du gèniej qu'où voit inces- 
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la. nature , qu'autant qu'oa cour' 
somme leurs productions. 

Léopold^onne peut réunir Athè- 
nes et Sparte : on ne peut être Ly- 
curgue et Périclès tout à la foi» l 
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^ Florence* 

liE palais Ricardi mérite d'être 
vu : il fut la demeure du premier 
Médicis. 

C'est dans ce palais que mourut 
la liberté de Florence , et que les 
beaux arts naquirent. Le tombeau 
de la liberté est le berceau des beaux 
arts. 

La galerie du palais. Ricardi est 
admirable. 

Le .pinceau du Jordano , aussi fé- 
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cond et brillant que celui d'Ovide , 
conseillé par les plus belles imagi- 
nations de son siècle ; par des philo- 
sophes et des poètes ; en a peint 
et peuplé la voûle. Il en a fait un 
pocine : le sujet, c'est le destin de 
riiommc. 

On voit d'abord la naissance de 
IMiomrne. Le Destin, le Temps , les 
Parques et la Nature sont dans Pat- 
tente; le Destin fait signe au Temps, 
le Temps fait signe aux Parques*, à 
rinstant leur fuseau tourne , et , 
dans les bras de la Nature , on ap- 
pcrçoit un enfant. Prométhéc s'ap- 
, proebc de cet enfant , et secoue sur 
lui son flambeau j cette étincelle est 
la vie. Déjà l'enfant rampe aux 
pieds de la Nature, il se lève, il 
marolie, il veut la quitter. Eu vaia 
la Nainre tAche de le retenir j en 
vain clic pleure: il est bien loin; 
bientôt il s'est égaré. Après que ce 
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Jeune homme a erré quelque temps , 
deux chemins s'ouvrent devant lui : 
l'un est hérissé de cailloux et d'é- 
pines j il est par-tout escarpé : Vau- 
tre , au contraire, est uni-, il est ta- 
pissé de fleurs. Au bord de chacun 
de CCS deux chemins , on dpperçoit 
une troupe d'hommes e t de femmes. 
lies hommes et les femmes de la pre- 
mière troupe ont un air doux , mais 
grave : point de fîird ^ nul ornement y 
nulle parure; seulement quelques 
feuilles de laurier dans leurs che- 
veux. Cette troupe est restée au 
l)©rd du chemin : c'est de là que, 
sans chercher à séduii'e le voya- 
geur , elle lui parle , et lui dit sim- 
plement : Jeune homme , i^oici le che^ 
min du bonheur. Ce sont les talens 
e t les vertus. — La troupe qui borde 
le chemin uni , beaucoup plus nom- 
breuse que l'autre , offre les figures 
les plus piquantes^ leur contenancQ 



îea*vêteme«3\B^^^, fleurs sur 

.'A^oursetUsGac«,j: u 

ea les teg«aautï«t^,je„rs têtes, 
Uger rubau , «1*! *!" visage* ne 
afcèle que ces «J^^fet quelques 

^„teutrevo^raesfig èeau- 

Cettetroupese^t ^^elu^'^'^- 
"^-^'''Ct^TstL^i"'"' 
U»«i^^-:^Sgoriet Jamais Va 
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voîle ni plus brillaut , ni plus dia^ 
phane. 

Que n'ai-je le pinceau de Jor- 
dano ! Que rfai-je le talent qu'a- 
voit ce peintre , d'imprimer en 
un moment son imagination sur la 
toile l 
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